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QUESTIONS  SUR  DB  GRANDES  PéRl(»DES  LITTÉRAIRES. 


Etendue  de  U  période  —  Principaux  écriTaini,  poètes,  proiateun^ 
onteun;  indioatioade  leurs  ouTrage%  les  plus  remarquables. 
(Béiumé.)  • 

Siècle  de  Périclès. 

Le  siècle  de  Périclès  est  une  de  ces  époques  glorieuses  où  1* 
Providence  semble  avoir  dispensé  à  pleines  m«iins  les  dons  les 
plus  rares.  A  tous  les  points  de  vue,  cette  période  présente 
une  série  de  faits  et  de  noms  dont  il  y  a  peu  d'exemples  dans 
l'histoire.  Succès  éclatants  au  dehors,  liberté  féconde  au 
dedans,  tous  les  iravauz  de  la  civilisation  poursuivis  par  des 
génies  de  premier  ordre  :  toutes  ces  merveilles  d'art,  de  scien* 
ce,  de  littérature,  accomplies  dans  l'espace  de  deux  siècles, 
par  une  petite  nation  et  en  grande  partie  par  la  seule  ville 
d'Athènes  :  quelle  époque  i  et  quel  digne  objet  de  nos  études  I 

Le  siècle  do  Périclès  s'étend  depuis  la  moitié  du 
VI^'  siècle  avant  l'ère  chrétienne  jusqu'au  règne  d'A- 
lexandre vers  336. 

I.  Poètsi. 

C'est  surtout  dans  la  tragédie,  la  comédie  et  l'ode  que  la 
poésie  grecque  a  brillé  pen<&nt  le  siècle  de  Périclès. 

Tragédie. 

Thesfis  est  considéré^comme  l'inventeur  de  la  tragé- 
die ;  aucune  de  ses  œuvres  ne  nous  est  parve- 
nue. 

Xbohtle  fut  véritablement  le  créateur  de  la  tragédie. 
Il  nous  reste  de  lui  sept  pièces  ;  les  plus  remar- 
quables sont  :  Prométkée  enchaîw  et  les  Choé- 
phorea. 
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80PHOOLE  a  composé  plus  de  cent  pièces  de  théâtra^ 
il  nous  en  reste  sept  dont  les  plus  parfaites 
sont  :  Œdipe  roi^  Antigone,  Œdipe  à  Colonnsp 
Phiîoctète. 

Euripide  composa  cent  vingt  pièces  dramatiques.  Il 
nous  reste  sous  son  nom  dix-huit  tragédies  et  un 
drame  satyrique  (i),  le  Cyelope,  seul  monument 
de  ce  genre  que  nous  ait  légué  l'antiquité.  Les 
meilleures  tragédies  d'Euripide  sont  :  Héeube^ 
Médée,  Iphigénie  à  Aulie. 

Comédie. 

Phérécrate  écrivit  des  pièces  comiques  dont  on  ne 
connaît  que  les  titres. 

Aristophane  est  le  poète  de  la  comédie  ancienne  ; 
il  a  composé  de  nombreuses  pièces,  il  nous  en 
reste  onze  dont  les  principales  sont  :  Plutus  et 
les  Nuées. 

Aniiphanb  est  le  meilleur  poète  de  la  comédie 
moyenne,  ses  ouvrages  sont  perdus. 

Ménandre  créa  la  comédie  nouvelle,  il  composa  de 
nombreuses  pièces  dont  il  ne  reste  que  des  frag- 
ments. 

Poésie  lyrique. 

PiNDARE  est  le  prince  de  la  poésie  lyrique.     De  tout 

(1)  Le  drame  «ttyrique  terminait,  par  dei  scène*  d'une  galté  quelque- 
fois bouffonne,  la  représentation  des  tragédies  ;  il  faissAt  succéder  te 
rire  à  la  terreur.  Cette  espèce  de  drame  tire  son  nom  de*  satyres  qui 
composaient  ordinairement  le  chœur. 
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les  chants  composés  par  cet  illustre  poète,  il  ne 
nous  reste  que  les  odes  admirables  connues  sous 
les  noms  de  Pythiqueë^  OlyinpiqueUf  Nénunn- 
nes  et  Isth  mùjuest  où  il  célèbre  les  vainqueurs 
des  jeux  de  la  Grèce. 

Anacréon,  inventeur  du  genre  qui  porte  son  nom,  a 
composé  des  odes  pleines  de  grâce.     Il  ne  noua 
-  reste  de  ce  poète  que  quelques  chansons,  vrais 
modèles  du  genre  léger  et  frivole. 

ËRiNNE  et  Corinne,  femmes-poètes,  composèrent  des 
recueils  célèbres  dans  l'antiquité.  Il  ne  nous 
en  reste  que  de  courts  fragments. 

Poésie  élëgiaqne. 

SiMoNiDE  composa  des  chants  plaintifs  sur  des  sujets 
mythologiques.  Son  élégie  de  Danaé  est  un 
chef-d'œuvre. 


L  Frosatran. 


(I 


Les  hommes  chantent  d'abord,  dit  Chateaubriand  (Etud. 
hùit.)f  ils  écrivent  ensuite.  "  Cette  remarque  dans  sa  générali- 
té n'est  pas  d'une  exactitude  rigoureuse,  mais  elle  s'ap))lique 
fort  bien  aux  Grecs-  Ce  peuple  vif  et  spirituel  a  commencé, 
ei)  effet,  par  des  chants  magnifiques,  tandis  qu'il  n'est  anivé 
que  bien  lentement  aux  ouvrages  en  prose.  C'est  que  la  prose 
a  aussi  des  secrets,  et  que  la  belle  prose  suppose,  plus  que 
la  i)oéâie,  une  langue  bien  constituée. 

Les  prosateurs  du  siècle  de  Périclès  furent  surtout  des  his- 
toriens, des  orateurs  et  des  philosophes. 

Histoire. 

HÉRODOTE  a  été  proclamé  le  père  de  l'histoire,  mais 
ce  titre  revient  de  droit  à  Moïse,  qui  écrivit  le 
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Pentateuque  dix  siècles  avant  la  naissance  de 
rhistorien  grec.  L'œuvre  qui  a  illustré  le  nom 
d'Uéiodote  est  son  Histoire  des  peuples  anciens 
et  des  guerres  médiques  ;  elle  est  divisée  en 
neuf  livres  à  chacun  desquels  les  Grecs  ont  don- 
né lo  nom  de  l'une  des  neuf  Muses. 

Thucydide,  le  plus  grand  des  historiens  grecs,  a  com- 
posé V Histoire  de  la  guerre  du  Péloponhe .  en 
huit  livres. 

XÉNOPHON,  qui  a  mérité  le  surnom  à*abeille  (  t tique, 
nous  a  laissé  les  Helléniques  ou  affaires  de  la 
Grèce,  continuation  de  l'œuvre  de  Thucydide 
jusqu'à  la  bataille  de  Mantinée  ;  VAnabase  ou 
la  Retraite  des  dix  mille  ;  la  Cyropédie  ou 
éducation  de  Cyrus,  qui  est  plutôt  un  roman 
politique  qu'une  œuvre  historique  ;  des  Mémoi- 
res sur  Socrate,  où  Xénophon  a  recueilli  les  en- 
seignements et  vengé  la  mémoire  de  cet  illustre 
philosophe. 

Éloquence. 

PÉRicLÈs  était  considéré  par  les  Athéniens  comme  le 
premier  des  orateurs,  l'antiquité  ne  nous  a  légué 
aucune  de  ses  harangues,  mais  les  trois  discours 
que  Thucydide  met  dans  sa  bouche  sont  dignes 
de  la  haute  renommée  de  Périclès. 
Les  dix  orateurs  attiques  sont  : 

Antiphon  dont  il  reste  quinze  plaidoyers  ; 

Andocide  qui  nous  a  laissé  quatre  discours  ayant  une 
certaine  importance  historique  ; 
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Ltsias  dont  il  nous  resto  trente-trois  discours  apjtnr- 
tenaut  au  genre  judiciaire  et  une  oraison  lunèbre 
des  Athéniens  morts  dans  une  bataille  où  com- 
mandait Iphicrate,  harangue  qui  passe  pour  son 
chef-d*(uuvre  ; 

IsooRATE  qui  fut  le  maître  dos  grands  orateurs  de  la 
Grèce  et  qui  a  laissé  comme  œuvres  principales  : 
le  Panéijyriqtie  d'Athènes  et  le  Discours  ù  Dé- 
monitjue  ; 

IsiR  dont  on  possède  onze  discours  r>partenaut  au 
genre  judiciaire  ; 

Lycuroue  (l'orateur)  dont  les  hara  .,ues  «.ant  pr  iiues, 
l  l'exception  du  discours  contre  Lé  crate  ; 

Hypéride  qui  est  placé  au  troisième  rang  parmi  les 
orateurs,  après  Démosthène  et  Kschinc  ;  on  ne 
possède  aucun  monument  de  son  éloquence  ; 

DiNARQUE  qui  a  laissé  quatre  discours  dont  l'un  est 
dirigé  contre  Démosthène  ; 

ËscHiNE,  le  pliis  célèbre  des  rivaux  de  Démosthène, 
dont  il  nous  reste  trois  discours  qui  se  ratta- 
chent à  la  lutte  des  deux  orateurs  , 

Démosthène,  le  prince  des  orateurs,  nous  a  laissé 
soixante  et  un  discours  et  soixante-cinq  exordes 
ou  introductions.  Ses  chefs-d'ceuvre  sont  :  les 
Philippiques  proprement  dites,  les  Olynihiennes 
et  le  Discours  sur  la  Couronne f  le  premier  d« 
.tous  les  monuments  de  l'éloquence  attique. 
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Oenrt?  didactique  ou  philosopiiique. 

HiPPooRATB,  le  père  de  la  médecine,  a  composé  le 
célèbre  ouvrage  des  Aphorûmes  et  le  Traité  des 
airs,  des  eaux  et  des  climats^  qui  est  un  chef- 
d'œuvre. 

Platon,  le  plus  brillant  des  disciples  de  Socrate,  a 
écrit  des  traités  philosophiques  sous  forme   de 
dialogues.     Les    plus    remarquables    sont  :  le 
Phédon,  le  Criton,  le  Protagoras  et  le  Qorgiasy 
le  Banquet,  la  Repuhliquef  V Apologie  de  Socrate» 

Aristotb  a  composé  de  nombreux  ouvrages  qui  ne 
nous  sont  pas  tous  parvenus,  mais  ce  qui  ea 
demeure  atteste  l'étonnante  fécondité  et  l'éten- 
due de  son  génie  :  VOrganon  ou  Logique,  la- 
Poétique,  la  Rhétorique,  la  Politique^  la  Morale 
et  la  Métaphysique. 

Théophraste  doit  surtout  sa  célébrité  au  livre  des 
Caractères  Moraux  imité  et  surpassé  par  La 
Bruyère. 

Siècle  d'Auguste. 

Apres  plusieurs  siècles  d'essais  quelquefois  heureux,  la  lan- 
gue latine  était  enfin  parvenue  au  degré  de  perfection  et 
de  fixité  qui  permet  au  génie  de  se  produire  dans  tout  son 
éclat.  De  leur  côté,  les  littérateurs  romains  avaient  achevé 
de  se  former  sur  les  écrivains  de  la  Grèce  ;  ils  les  considé* 
raient  non  plus  seulement  comme  des  modèles  à  imiter,  mais 
comme  des  rivaux  à  surpasser  ;  enfin,  les  longues  discordes 
civiles  allaient  céder  à  l'ascendant  d'Auguste  et  le  fondateur 
de  l'empire  était  intéressé  à  protéger  les  travaux  de  la  paix. 
C'est  l'âge  d'or  de  la  littérature  romaine,  le  siècle  d'Auguste. 

Le  siècle  d'Auguste  s'étend  depuis  l'an  79  av.  J.-C. 
jusqu'à  l'an  14  ap.  J.-C.  * 
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LPoètw. 

La  poésie  latine,  durant  le  grand  siècle,  s'éleva  à  vno  bante 
ptrfection.  Des  hommes  d'un  talent  supérieur  cultivèrent 
avec  le  plus  grand  succès  tous  les  genres  excepté  cependant  la 
genre  dramatique.  Ils  surent  rester  originaux  tout  en  imi- 
tant les  Grecs. 

Poésie  épique. 

Varius;  parmi  ceux  qui  tentèrent  Tëpopée  avant 
Virgile,  Horace  nomme  avec  éloges  ce  poète 
dont  quelques  vers  seulement  nous  sont  parve- 
nus. 

Virgile  a  écrit  VEnéidef  en  douze  chants,  qui  lui 
donne,  après  Homère,  le  second  rang  parmi  les 
poètes  épiques. 

Ovide  a  composé  les  Métamorphoses,  poème  mytho- 
logique écrit  sur  le  ton  et  dans  la  forme  de 
l'épopée. 

Poésie  lyrique. 

Catulle  a  laisse  plusieurs  odes  gracieuses. 
Horace,  le  prince  des  lyriques  latins,  a  composé  qua- 
tre livres  d'odes  remarquables. 

Poésie  élégiaque  (1). 
Catulle,  outre  ses  odes,  a  laissé  quelques  élégies. 

TiBULLE  a  écrit  quatre  livres  d'élégies  que  l'on  consi- 
dère comme  les  modèles  du  genre. 


(1)  Ce  Que  les  anciens  appeUient  t'iigié  ne  répond  pat  exactement  i 
l'aco«>ptiôn  moderne  de  cette  expreeeion.  L*èlégie  pour  eux  était  om 
petit 'poéme  en  vet  a  éûgiaquea  destiné,  du  moins  cbes  les  Bomaina,  à 
expriSier  la  Joie  et  la  doalear. 
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pROPEROE  est  également  auteur  de  quatre  livres  d'élé- 
gies. 

Ovide  a  composé  divers  recueils  d'élégies,  entre 
autres  :  les  Hér&ideSf  les  Tristes,  les  Ejntres 
écrites  du  Pont  (lieu  de  son  exil),  etc. 

Gallus,  ami  de  Virgile,  a  écrit  plusieurs  livres  d'élé- 
gies dont  il  ne  nous  reste  rien 

Poésie  didactique. 

Lucrèce  a  exposé  la  doctrine  absurde  et  impie  d'£- 
picure  dans  son  poème  de  la  Nature  des  choses. 

Virgile  a  composé  les  Géorgiques  qui  passent,  à  bon 
dioit,  pour  le  chef-d'œuvre  de  la  poésie  latine. 

Horace  a  écrit  VArt  Poétique  ou  Epître  aux  Pisons, 
qui  est  un  chef-d'œuvre. 

Ovide  nous  a  laissé  les  Fastes  et  quelques  autres 
compositions  didactiques. 

Poésie  satirique. 

Horace  a  composé  deux  livres  de  satires  et  deux 
livres  d'épîtrea,  il  est  l'inventeur  de  ce  dernier 
genre. 

Poésie  pastorale. 

ViRdiLE  a  écrit  les  Bucoliques,  comprenant  dix  églo- 
gues,  dont  les  principales  sont  :  Tityre,  Pollion 
et  la  Mag^icienne. 

Poésie  dramatique. 

Le  théâtre,  sous  Auguste,  ne  représenta  guère 
que  les  Mimes,  petites  comédies  d'ordre  secon- 
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daire.  La  trag<idie  était  abandonnée,  les  au- 
teurs anciens  citent  cependant  avec  éloges  deux 
pièces  qui  ne  nous  sont  point  parvenues  :  la 
Médée  d'Ovide  et  le  Thyeate  de  Varius. 

n.  Pro  ateon. 

Les  prosateurs  du  siècle  d'Auguste  sont  des  orateurs,  des 
historiens  et  des  philosophes. 

Éloquence. 

HoRTENSius,  illustre  orateur  que  Cicéron  seul  put 
surpasser  au  barreau,  a  prononcé  de  nombreux 
discours  dont  aucun  ne  nous  est  parvenu. 

Jules  César,  au  dire  de  Cicéron,  **  possédait  toutes 
les  qualités  de  l'orateur  "  ;  ses  discours  ne  nous 
ont  pas  été  conservés. 

Cicéron  est  le  prince  des  orateurs  romains.  Ses 
œuvres  oratoires  se  composent,  pour  l'éloquence 
politique  :  1"  du  discours  sur  la  loi  Manilia  ; 
2o  de  trois  discours  sur  la  loi  agraire  contre  le 
tribun  Servilius  Kullus  ;  3"  des  quatre  Catili- 
nairea  ;  4»  des  quatorze  discours  ou  Philippir 
ques  contre  Antoine.  Les  autres  discours  de 
Cicéron,  au  nombre  de  trente-quatre,  appartien- 
nent au  genre  judiciaire  ;  les  plus  célèbres  daus 
cette  catégorie  sont  :  le  discours  pro  Roscio^  les 
sept  discours  contre  Verres  et  le  pro  Milone, 
chef-d'œuvre  du  barreau  romain. 

Au  tableau  de  l'éloquence  romaine  du  dernier  âge  de  U 
république,  il  convient  de  rattacher  les  discours  que  Tite-Live 
et  SaUuste  ont  insérés  dans  leurs  œuvres  historiques.     Il 
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importe  également  de  citer  les  noms  de  Bkutus,  de  Caton  et 
de  Célius  qui  brillèrent  par  leurs  talents  oratoires  et  qui  sont 
cités  avec  éloges  par  Cicérou. 

Histoire. 

Jules  César  a  rédigé' des  Commentaires  sur  les  guer- 
res des  Gaules  et  sur  les  guerres  civiles. 

Salluste  a  laissé  la  Conjuration  de  Catiîinat  la 
Guerre  de  Jugurtha  et  une  Histoire  romaine 
depuis  Sylla  jusqu'à  la  conjuration  de  Catilina  ; 
il  ne  reste  de  ce  dernier  ouvrage  que  quelques 
discours  du  plus  haut  mérite  oratoire. 

Cornélius  Képos  a  écrit  les  Vies  des  grands  Capi- 
taines f  il  a  également  composé  des  Annales  qui 
ne  nous  sont  point  parvenues. 

TiTE-LiVE  a  écrit  une  Hisi.Are  romaine  en  cent  qua- 
rante livres,  dont  trente-cinq  seulement  nous 
sont  parvenus. 

Trogup-Pompée,  contemporain  de  Ïite-Liv«,  a  com- 
posé une  Histoire  universelle  ;  cet  ouvrage  ne 
nous  est  connu  que  par  l'abrégé  de  Justin. 

Genre  didactique  ou  philosophique. 

CicÉRON  a  composé  dans  ce  genre  1^  plusieurs  traités 
de  Tart  oratoire  dont  les  plus  estimés  sont  :  VO- 
rateur^  Brutus  et  surtout  les  trois  dialogues  de 
VOratettr  ;  2"  des  ouvrages  philosophiques  parmi 
lesquels  il  faut  citer  les  traités  de  la  liépublique, 
des  Lois  y  d^s  irais  Biens  j  de  la  Nature  des  dieux 
et  des  devoirs f  de  la    Vieillesse  et  de  V Amitié 
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ainsi  que  les  Tttsculanes  ;  3"  des  Lettres  qui  sont 
peut-être  ce  que  le  grand  écrivain  romain  nous 
a  légué  de  plus  précieux. 

Varron  écrivit  de  nombreux  ouvrages.  Noua 
n'avons  plus  de  lui  qu'un  traité  éPayriculture  (de 
Re  ru8iica)j  un  ouvrage  sur  la  langue  latine  (de 
Linyua  latina)  et  quelques  fragments  de  Satires 
MénippéeSf  mélange  de  prose  et  de  vers,  de  phi- 
losophie, d'érudition  et  de  satire  propi'ement 
dite. 

Littérature  chrétienne  an  lY^  siècle. 

Pendant  que  la  littérature  romaine  descendait  jusqu'à  la 
barbarie  désignée  par  Vâge  de  fer ^  et  que  la  littérature  grecque 
se  perdait  de  plus  en  plus  dans  les  subtilités  du  néoplatonisme, 
un  élément  nouveau  avait  pénétré  dans  la  société,  un  princi- 
pe divin  tendait  à  renouveler  non-seulement  la  littérature, 
mais  toute  la  civilisation.  Ce  renouvellement  devait  être  d'au- 
tant plus  profond  qu'il  s'opérait  non  sur  les  mots  mais  sur  les 
idées,  non  sur  la  forme  littéraire  mais  sur  le  fond  même  de  la 
littérature.  Le  christianisme  sauva  les  lettres  comme  il  sauva 
tous  les  grands  intérêts  de  l'humanité. 

L'idée  chrétienne,  en  se  pro)Migeant  chez  tous  les  peuples,  fé- 
conda partout  les  germes  qui  n'attendaient  qu'une  heureuse 
influence  pour  se  oevelopper.  La  littérature  qui  sortit  de  ce 
mouvement  ne  se  renferma  plus  dans  d'étroites  limites,  elle 
fut  universelle  comme  l'Ëglise  elle-même  ;  mais  elle  compta  sur- 
tout ses  grands  génies  {taimi  les  nations  que  des  études  anté- 
rieures y  avaient  préparées.  Les  deux  langues  illustrées  par 
tant  de  chefs-d'œuvre  devinrent  les  langues  sacrées  de  l'Eglise 
et  la  littérature  chrétienne  se  trouva  partagée  naturellement  eA 
deux  grandes  sections  :  elle  fut  grecque  en  Orient,  en  Occident 
elle  fut  latine. 

Fondée  sur  les  plus  hautes  vérités,  inspirée  par  de  ferven- 
tes convictions,  dirigée  ve»  le  suprême  bonheur  des  hommes, 
cette  littérature  se  distingue  par  un  caractère  élevé  et  giave  et 
par  une  chaleur  iiTésistilile  de  persuasion.  C'est  par  là  qu'elle 
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difl'ère  essentiellement  de  toute  littérature  païenne.  Celle>ci  a 
ses  artistes,  celle-là  ses  apôtres.  La  première  conservera  sa  su- 
périorité artistique,  la  seconde  la  dominera  de  toute  la  hau- 
teur des  vérités  célestes,  surtout  dans  le  champ  de  la  discussion 
et  de  l'éloquence. 

Au  point  de  vue  purement  littéraire,  le  quatrième  siècle  nous 
montre  la  littérature  chrétienne  dans  toute  sa  splendeur;  mais 
elle  n'a  pas  été  le  fniit  d'un  développement  semblable  à  celui 
que  nous  avons  remarqué  à  Athènes  et  à  Bome.  La  doctrine 
chrétienne,  qui  en  fut  la  source,  n'a  pas  été  un  progrès  hu- 
main, mais  une  révélation  divine  ;  et  au  point  de  vue  le  plus 
élevé,  l'Ëvangile  l'emporte  immensément  sur  toutes  les  œu> 
vres  qui  en  sont  dérivées.  Chaque  éiKHpie  a  sa  grandeur,  l^es 
ai)ôtres  enseignent  avec  une  simplicité  divine;  les  apologistes 
plaident  la  cause  de  la  religion  avec  l'énergie  des  martyrs,  les 
Pères  du  IVe  siècle  composent  enfin  ces  œuvres  au  delà  des- 
quelles on  ne  peut  attendre  que  la  décadence.  (1) 

L  littérature  chrétienne  grecquî.  . 

La  littérature  profane  n'avait  cessé  deba  iSer  depuis  l'asser- 
vissement d'Athènes,  mais  la  langue  grecque  n'avait  pas  subi 
de  profondes  altérations,  et  les  grand',  modèles  de  la  Grèce 
étaient  restés  en  honneur.  Qu'un  esprit  nouveau  pénètre  dans 
cette  société  dégradée,  que  des  hommes  de  génie  s'élèvent,  pré 
parés  par  l'étude  de  l'ititiquité  et  par  celle  des  divines  Ëcritu- 
res,  et  la  langue  si  souple  de  Platon  et  de  Démosthène  se  prê- 
tera à  de  nouveaux  chefs-d'œuvre  :  ce  sera  la  renaissance  chré- 
tienne des  lettres  grecques.  En  vain  un  empereur  rétrograde, 
Julien  l'Apostat,  suscitera  contre  elle  un  nouveau  genre  de 
pei'sécotion  :  cette  réaction  insensée  ne  servira  qu'à  constater 
la  supériorité  de  la  littérature  chrétienne.  Cette  littérature 
ne  fut  pas  une  imitation  du  passé.  Il  y  avait  au  fond  de  la 
nouvelle  littérature  une  pensée  si  haute,  tellement  supérieure 
à  toutes  les  conceptions  du  polythéisme,  qu'elle  devait  se  tra- 
cer naturellement  une  voie  toute  différente  :  elle  s'inspirait 
d'ailleurs  de  la  Bible,  et  elle  prenait  cette  teinte  biblique  qui 
se  fond  avec  tant  d'harmonie  dans  les  suaves  contours  de  l'idio- 
me hellénique.  Une  autre 'influenoe  encore  se  lit  remarquer 
dans  le  style  des  Pères  grecs.  Ils  étaient  citoyens,  non  pas 
d'une  petite  république,  mais  d'un  vaste  emjrire  ;  membres  et 


(1)  R.  P.  Bboicitabbt,  Hist.  de  la  Litt.  Littérature  chrétienne. 
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organes  non  pu  d'une  académie  restreinte,  mais  de  l'Eglise 
universelle,  et  de  plus  habitants  de  l'Asie  ou  en  contact  avec 
les  peuples  de  cette  partie  du  monde.  De  là  cette  ampleur  de 
forme  et  cette  abondance  d'images  qui  les  caractérisant  potir 
la  plupart.  (1) 

Les  Pères  de  l'Église  grecque. 

S.  AthâNâse,  évêque  d'Alexandrie,  a  laissé  de  nom- 
breux ouvrages  de  controverse  se  rattachant  pres- 
que tous  à  sa  glorieuse  lutte  contre  l'arianisme  ; 
on  a  également  de  lui  des  discours  ou  traités 
dogmatiques  surtout  ceux  intitulés  :  Contre  les 
païens  et  sur  V Incarnation  du  Verbe. 

S.  Grégoire  de  Nazianze,  qui  occupa  le  siège  de 
Constantijiople,  a  laissé  des  discours  dogmati- 
ques et  moraux  ;  des  oraisons  funèbres,  surtout 
celle  de  son  frère  Césaire  ;  deux  invectives 
contre  Julien  ;  des  lettres,  etc. 

S.  Basile,  archevêque  de  Césarée  en  Cappadoce, 
s'est  placé  au  premier  rang  des  orateurs  ;  son 
œuvre  capitale  est  VHexaméront  ou  ouvrage  de» 
six  jours,  qui  contient  neuf  homélies  dans  les- 
quelles l'orateur  chrétien  célèbre  et  explique  les 
merveilles  de  la  création.  Ses  œuvres  se  compo- 
sent d'homélies,  de  panégyriques,  d'écrits  polé- 
miques, de  traités  ascétiques  et  do  lettres,  vérita- 
ble trésor  pour  l'histoire  et  la  morale. 

I  S.  Grégoire  de  Nyssb,  frère  puîné  de  S.  Basile  et 
qui  occupa  le  siège  de  Nysse,  a  laissé  des   écrits 


<l>  R.  p.  RROKOKâiMT,  Hitt.  de  la  LiH.  Littérature  éhrétienne. 
% 
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et  des  discours  oh  Ton  trouve  des  morceaux  de 
premier  ordre. 

S.  Jean  Chrtsostome,  évêque  de  Constantinople,  le 
plus  célèbre  des  Pères  grecs,  a  laissé  de  nom- 
breux et  très  importants  ouvrages  :  des  traités 
sur  le  dogme,  parmi  lesquels  «n  remarque  ceux 
du  Sacerdoce  et  de  la  Componction^  les  livres 
contre  les  Gentils^  V Apologie  de  la  vie  monasti- 
que ;  des  discours  ;  des  homélies,  surtout  celles 
sur  S.  Mathieu,  sur  la  sédition  d'Antioche,  sur 
la  disgrâce  d'Ëutrope,  etc.  ;  des  panégyriques, 
surtout  celui  de  S.  Ignace  d'Antioche  ;  des  let- 
tres, etc. 

Après  ces  maîtres  de  la  parole*  chrétienne, 
dans  un  rang  inférieur,  mais  élevé  encore,  il 
convient  de  nommer  : 

S  AsTÈKE,  évêque  d'Amasie,  dont  nous  possédons 
six  homélies  pleines  de  mouvement  et  d'éclat  ; 

S.  Epiphane,  évêque  de  Salamine,  qui  exposa  la  foi 
orthodoxe  dans  de  remarquables  ouvrages  ; 

S.  Cyrille,  évêque  de  Jérusalem,  qui  nous  a  laissé 
vingt-trois  Catéchèses  ou  instructions  familières, 
dans  lesquelles  il  expose  la  doctrine  chrétienne  ; 

S.  ËPHRBM,  dont  les  ouvrages,  écrits  en  syriaque, 
nous  sont  connus  par  une  traduction  grecque 
faite  au  IV«  siècle.  Son  discours  sur  le  juge- 
ment dernier  est  un  chef-d'œuvre. 

Histoire. 

EuBÈBB,  évêque  de  Césarée  en  Palestine,  entreprit  le 
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premier  une  histoire  générale  des  siècles  chré- 
tiens. Il  écrivit  une  Histoire  ecclésiastique  qui, 
malgré  quelques  inexactitudes,  est  un  précieux 
répertoire  de  faits,  et  une  Chronique  universelle 
dont  on  a  une  traduction  latine  faite  par  saint 
Jérôme.  Eusèbe  est  un  médiocre  écrivain,  par- 
tisan déclaré  de  l'arianisme.  Il  eut  pour  conti- 
nuateur, au  V«  siècle,  Théodorst,  évêque  de 
Cyr  en  Syrie. 

Poénie  chrétienne  g^reeqne. 

Il  y  avait  dans  l'esprit  chrétien  un  principe  supérieur  qui 
devait  amener  la  transformation  de  l'art,  et  le  type  même  de 
Tart  nouveau  apparaissait  dans  la  haute  poésie  de  renseigne- 
ment divin.  L'art  grec  consistait  principalement  dans  le  culte 
de  lu  forme  ;  la  foi  lui  manquait  et  par  suite  le  profond  en- 
thousiasme qui  produit  le  sublime.  La  poésie  païenne  est  un 
produit  de  l'imagination,  la  poésie  chrétienne  sort  de  l'âme. 

8.  Grégoire  de  Nazianze  fut  le  vrai  créateur  de  la 
poésie  chrétienne  en  Orient  ;  il  composa  de  re- 
marquables poèmes,  parmi  lesquels  on  peut  citer 
ceux  sur  la  Trinité,  la  Providence^  les  Anges,   la 
Vie  monastique^  etc. 

Synesius,  évêque  de  Ptolémaïs,  surnommé  le  Pindare 
chrétien,  composa  des  hymnes  pleines  de  verve 
et  de  mouvement.  Celle  où  il  chante  le  divin 
Enfant  adoré  par  les  Mages  est  un  vrai  modèle 
d'inspiration  lyrique. 

n.  Littérature  chrétienne  latine. 

La  langue  latine,  déjà  modifiée  sons  les  Césars,  avait  subi 
de  nouvelles  altérations  au  contact  des  peuples  du  Nord. 
Ces  peuples,  d'ailleurs,  n'ayant  ni  la  vivacité  d'esprit,  ni  le 
développement  littéraire  des  auditeurs  de  Basile  et  de  Chry» 
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Rostonie,  l'éloquence  capable  de  les  captiver    pouvait  Stit 
grande  et  forte,  mais  non  pas  aussi  brillante  que  celle  de  Ift 

Grèce. 

Les  Pères  de  FÉglise  latine. 

S.  HiLAiRB,  évêque  de  Poitiers,  fut  l'Athanase  de 
l'Occident  ;  son  ouvrage  capital,  écrit  contre  les 
ariens,  est  un  Traité  de  la  TriniUf  le  plus  beau 
qui  existe  sur  ce  dogme. 

S.  Ambroise,  archevêque  de  Milan,  a  composé  de 
nombreux  ouvrages  théologiques  et  moraux,  on 
peut  citer  parmi  les  plus  remarquables  :  les  trai- 
tés des  Devoirs^  des  Prêtresy  de  la  Foif  de  la 
Vinjinité  ;  on  a  aussi  de  lui  des  homélies,  des 
oraisons  funèbres  et  des  lettres. 

S.  JÉRÔME  a  donné  la  version  latine  de  la  Bible, 
connue  sous  le  nom  de  Vulgate  ;  il  a  écrit  des 
traités  de  controverse  contre  les  hérétiques  de 
son  temps  et  a  laissé  de  nombreuses  lettres  qui 
sont  de  véritables  traités  dogmatiques  et  ascéti- 
ques. 

S.  Augustin,  évêque  d'Hippone,  le  plus  grand  génie 
de  l'Eglise  latine,  a  composé  un  très  grand 
nombre  d'ouvrages  parmi  lesquels  brillent  en 
premier  lieu  les  Confesiiona  et  la  Cité  de  Dieu. 
Ses  traités  contre  les  hérésiarques,  ses  sermons 
et  homélies,  ses  ouvrages  philosophiques  sont 
du  plus  haut  mérite. 

Laotance  (qui,  dans  l'ordre  chronologique,  précède 
les  grands  orateurs  et  apologistes    que  l'on  vient 
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de  citer,  )  s'est  illustré  par  de  nombreux  ouvra- 
ges dont  les  plus  célèbres  sont  :  les  Institutions 
divines  et  le  traité  De  la  mort  des  persécuteurs. 

Histoire. 

SuLPioB  Sévère,  surnommé  le  Salluste  chrétien,  a 
laissé  une  Histoire  scr.rée  commençant  à  la 
création  du  monde  et  finissant  au  consulat  de 
Stilicon.  On  a  également  de  lui  une  Vie  de 
saint  Martin  de  Tours. 

S.  JÉRÔME  a  écrit  les  Vies  de  saint  Paul,  ermite,  de 
saint  Hilarion  et  de  saint  Marc. 

Orobe,  qui  appartient  également,  par  sa  naissance, 
au  IV»  siècle,  a  composé,  à  la  sollicitation  de 
saint  Augustin,  une  Histoire  générale  au  point 
de  vue  de  la  Cité  de  Dieu. 

Poésie  chrétienne  latine* 

AusoNE  a  laissé  des  poésies  dans  lesquelles  il  sacrifie 
trop  aux  muses  païennes. 

S.  Ambroise  composa  les  premières  hymnes  de  la  li- 
turgie latine.  On  lui  attribue  le  Te  Deum  dont 
les  accents  solennels  sont  connus  et  appréciés. 

S.  Paulin,  évêque  de  Noie,  disciple  d'Ausone,  a 
interprété  la  pensée  chrétienne  dans  des  poè- 
mes pleins  de  charme. 

Prudence  fut  en  Occident  le  représentant  le  plus 
complet  de  la  poésie  de  son  siècle.  Il  chanta 
les  mystères  et  célébra  dans  des  odes  triompha- 
les les  couronnes  des  martyrs.     On  peut   citer 
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parmi  ses  principaux  poèmes  :  celui  contre  8ym- 
maquef  la  Paychomachie  (combats  intérieurs  de 
l'âme  humaine),  et  ses  strophes  sur  les  saints  In- 
nocents. 

Siècle  de  Louis  XIY.  > 

Le  dix.septième  siècle,  qu'on  a  appelé  le  siècle  de  Louis 
XIV,  a  dépassé  les  trois  ^ands  siècles  littéraires  qui  ont  pré- 
cédé. La  langue  française  atteisnit  sa  plus  h^ute  perfection 
sous  Louis  XIV  et  fut  dès  lors  nzée  autant  que  put  l'être 
une  langue  vivante,  c'est-à-dire  qu'elle  eut  le  bonheur  d'être 
maniée  par  des  écrivains  qui  resteront  cla88i(j[ues.  La  France, 
au  dix-septième  siècle,  tint  le  premier  rang  dans  les  lettres, 
les  autres  nations  présentèrent  quelques  noms  éclatants, .chai 
elle  on  les  trouva  réunis  en  grand  nombre.  Le  mouve- 
ment commencé  par  la  Renaissance  se  perpétua  au  dix-septi^ 
me  siècle,  mais  en  se  régularisant  dans  fa  forme.  En  géné- 
ral, ce  fut  dans  les  classiques  de  l'antiquité  que  les  écri- 
vains, les  artistes,  les  philosophes  cherchèrent  leurs  inspira»- 
tions  et  la  poésie  ne  crut  pas  pouvoir  se  passer  des  fables  du 
paganisme  ;  mais  l'inspiration  chrétienne  sut  également 
produire  des  chefs-d'œuvre  ;  la  sève  puissante  du  christia- 
nisme, renouvelée  depuis  le  concile  de  Trente,  contribua 
largement  aux  splendeurs  du  siècle  de  Louis  XIV. 

Le  grand  siècle  commence  à  l'apparition  des  chefs- 
d'œuvre  qui  annoncent  l'âge  de  perfection,  vers 
1636  ;  il  comprend  donc,  jusqu'à  la  mort  de  Louis 
XIV  en  1715,  environ  90  ans. 

L  Poètes. 

Les  principaux  poètes  du  siècle  de  Louis  XIV  ont  brillé 
dans  la  tragédie,  la  comédie,  l'ode,  la  poésie  didactique  et  en 
général  dans  tous  les  genres- 
Tragédie. 
Pierre  Corneille,  créateur  de  la  tragédie  française, 
a  composé  trente-trois  pièces  dont  les  principales 
sont  :  le  Cid^  Ginnay  Polyeucte^  Horace,  la  mort 
de  Pompée,  Rodogune. 
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RoTROU  a  écrit  trente-sept  pièces,  entro  autres  Ven- 
cenloëf  son  meilleur  ouvrage,  où  l'on  voit  un 
reflet  du  génie  de  Corneille. 

Jban  Kaoinb  partage  avec  le  grand  Corneille  le 
premier  rang  parmi  les  tragiques  français.  Ses 
principales  tragédies  sont  :  Andromaquef  Bri- 
tanniciUf  Mithridate,  Iphi{iéniet  Phèdre f  'Ef^ther 
et  enfin  Athalîef  le  chef-d'<euvre  du  théâtre. 

Thomas  Corneille,  frère  de  Pierre  Corneille,  a  com- 
posé de  nombreuses  tragédies  dont  deux  seule- 
ment doivent  être  citées  :  Ariane  et  le  Comte 
(VEssex. 

La  Fossl,  àâciple  de  Racine,  n'a  échappé  à  l'oubli 
que  par  sa  tragédie  intitulée  Manlius. 

Parmi  les  {mètes  dramatiques  du  second  ordre,  on  ]>eut 
citer,  outre  ces  deux  derniers  :  Lonobpiekrb  qui  a  écrit  une 
pièi.'e  intitulée  Médée  ;  Duché  et  Campistiion  qui  ont  com- 
}K)8é  des  tragédies  et  des  corné  lies,  et  enfin  Pradon  nui  n'a 
g!ij{iié  à  Sii  lutte  contre  Racine  que  l'immortalité  du  ridicule. 

Comédie. 

MoLiÈKB,  le  père  de  la  comédie  française,  a  écrit  un 
grand  nombre  de  pièces  dont  les  principales 
sont  :  le  Misanthrope,  Tartufe  et  les  Femmes 
savantes,  comédies  qui  n'ont  été  égalées  dans 
aucune  langue  ;  les  Précieuses  ridicules,  le  Bour- 
geois gentilhomme,  V Avare,  le  Malade  imaginai- 
re, etc. 

Regnard,  imitateur  de  Molièio,  a  composé  beaucoup 
de  comédies  dont  il  ne  faut  citer  que  le  Joueur, 
son  chef-d'œuvre,  et   le  Légataire  universel. 
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Pierre  Corneillb,   le  grand  tragique,   avait  créé, 
,      avant  Molière,  la  langue  de  la  comédie  dans  son 


^*enteur. 


iu 


Jean  Kacine  a  abordé  avec  succès  la  comédie  dans  sa 
spirituelle  satire  des  Plaideurs. 

On  peut  nommer  parmi  les  poètes  comiques  du  second 
ordre  Boursault,  dont  les  pièces  Eaope  à  la  ville  et  Eaope  à 
la  cour  sont  d'un  ordre  assez  élevé,  ainsi  que  Dufkesny 
dont  la  comédie  intitulée  VE^rit  de  contradiction  est  restée 
au  théâtre. 

Poésie  lyrique. 

Jban  Racine  s'est  placé  au  premier  rang  de',  poètes 
lyriques  du  dix-septième  siècle  par  les  chœurs 
ô!Ent?ier  et  à'Athalie  ainsi  que  par  la  prophétie 
de  Joad. 

J.  B.  Rousseau  est  auteur  d'odes  sacrées  et  profanes, 
de  cantates,  d'épitres  et  d'épigrammes. 

QuiNAULT  est  le  créateur  de  la  tragédie  lyrique  ;  il 
s'est  rendu  célèbre  par  ses  opéras  ;  son  chef-d'œu- 
vre on  ce  genre  est  Armide. 

La  Motte  a  composé  des  odes  oîi  se  trouvent  quel- 
ques belles  âtrophes  ;  il  ta  également  composé 
des  fables. 

Poésie  élégiaque. 

La  Fontaine  a  écrit  une  belle  élégie  sur  la  disgrâce 
de  Fouquet. 

Poésie  didactique. 

Boilbau-Despréaux  fut  à  son  époque  l'oracle  et  le 
législateur  de  la  poésie.  Il  a  composé,  l'Art  poé- 
tique qui  est  ^e  plus  beau  poème  didactique  des 
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temi>s  modernes  ;  on  a  également  de  ce  poète 
douze  satires,  douze  épttres  et  un  poème  héroï- 
comique  intitulé  le  Lutrin. 
La  Fontaine  s'est  immortalisé  par  ses  Fahhs  ;  il  a 
écrit  également  des  Contes  et,  vers  la  fin  de  sa 
vie,  un  recueil  de  poésies  chrétiennes. 

Poésie  pastorale. 

RaOan  est  auteur  d'églogues. 

Seqrais  a  composé  des  églogues  remarquables  par 

leur  naturel. 
Madame  Dëshoulièrrs  est  surtout  connue  par  ses 

idylles  qui  sont  encore  estimées. 

Poésie  épique. 

A  Fépoque  de  Richelieu,  plusieurs  poètes  se 
sont  exercés  sans  succès  dans  le  genre  épique  ; 
lee  plus  connus  parmi  eux  sont  :  Chapelain 
qui  composa  le  poème  de  la  Puceîle  ;  Saint- 
Amand  qui  écrivit  le  Moïse  sauvé  ;  Brébeup  qui 
composa  la  Pharsale  ;  tous  ces  poèmes  sont 
médiocres. 

On  cite  généralement  aussi,  dans  les  commen- 
•ements  du  siècle  de  Louis  XIV,  Voiturb  qui 
composa  des  rondeaux,  des  ballades,  des  épitres 
oii  il  7  a  de  la  facilité.  EnKn  on  peut  nommer 
Soarron,  inventeur  du  genre  burlesque,  connu 
surtout  par  son  Enéide  travestie. 
IL  ProjAteort. 

Les  principaux  prosateurs  françitis  du  dix-septième  siècle 
appartiennent  aux  genres  oratoire,  didactique,  historique  et 
épistolaire. 
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Eloquence  sacrée. 

L'éloquence  ne  fut  pas  au-dessous  de  la  poésie,  et  eUe 
donna  au  siècle  de  Louis  XI Y  une  gloire  plus  pure.  Au  bar- 
reau et  à  l'acadéinie,  elle  ave  It  acquis  la  dignité  et  la  vigueur  ; 
dans  la  chaire,  die  s'éleva  aux  inspirations  les  plus  sublimes  ; 
la  voix  des  grands  orateurs  chrétiens  y  retentit  sans  interrup- 
tion pendant  plus  de  soixante  ans. 

BossuBT,  évêque  de  Meaux,  a  laissé  des  Sermons, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  ceux  sur  V unité  de 
VEdlise  et  sur  la  royauté  de  Jésus  Christ  ;  des 
Panégyriques  ;  des  Oraisons  funèbres,  surtout 
celles  de  la  reine  d* Angleterre,  du  prince  de 
Condé,  de  la  duchesse  d^ Orléans  ;  les  Médita- 
tions sur  VEoangile  ;  le  Traité  de  la  connais- 
sance de  Dieu  et  de  soi-même  ;  les  Elévations 
sur  les  mystères  ;  de  remarquables  Lettres  et 
d'autres  ouvrages  od  brille  l'éloquence  la  plu» 
sublime. 

Fléchi ER,  évêque  de  Nîmes,  a  laissé  des  Sermons, 
des  Panégyriques  et  des  Oraisons  funèbres  qui 
sont  ses  meilleurs  ouvrages,  celle  de  Turenne  est 
son  chef-d'œuvre. 

Masoaron,  évêque  d'Angers,    s'est  illustré  par  son 
Avent^  son    Oarâme   et.  ses  Oraisons  funèbres, 
surtout  celle  de   Turenne  qui  fournit  une  excel- 
lente  étude  de  comparaison  avec  l'oraison  funè- 
bre prononcée  par  Fléchier. 

Bourdaloub,  prêtre  do  la  Compagnie  de  Jésus,  a 
composé  des  Oraisons  funèbres  et  des  Panégy- 
riques, mais  c'est  surtout  par  ses  Sermons  qu'il 
s'est  élevé  au  premier  rang. 
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FÉNKLON,  archevêque  de  Cambrai,  est,  do  tous  les 
contemporains  de  Bossuet,  le  seul  qu'on  puisse 
mettre  en  parallèle  avec  lui.  Ses  Sermons  mr 
le  Sacre  de  Vévêque  de  Co'ofjne  et  sur  la  FfUe  de 
VEpiphanie  sont  des  modèles  d'éloquence  ;  il  a 
laissé  en  outre  toute  une  série  de  remarquables 
ouvrages  qui  appartiennent  au  genre  didactique. 
(Voir  plus  loin). 

M AssiLLON,  évêque  de  Clermont,  élevé  au  milieu  des 
splendeurs  de  l'éloquence  sacrée,  en  prolongea 
l'éclat  jusqu'au  milieu  du  XVIII«  siècle.  W 
s'est  illustré  par  ses  Conférences  eccUsiastùjaeSf 
son  grand  Carêmey  son  petit  Carême^  ses  Pané- 
g3'riques,  ses  Oraisons  funèbres  parmi  lesquelles 
il  faut  citer  celle  de  Louk  XIV y  ses  Sermons 
dont  les  plus  célèbres  sont  :  celui  sur  le  petit 
Nombre  des  éltis  et  sur  la  Mort  du  piste  et  du 
pécheur. 

Après  ces  grands  orateurs,  on  peut  encore  ci- 
ter le  P.  Larue,  de  la  compagnie  de  Jésus,  qui 
réussit  plusieurs  fois  dans  l'oraison  funèbre  ; 
Cheminais,  qui,  avant  Massillon,  avait  joui 
d'une  grande  célébrité  ;  entin  les  deux  ministres 
Claude  et  Saurin  qui  donnèrent  des  modèles 
de  cette  éloquence  froide  et  compassée  qu'ins- 
pire le  protestantisme. 

Eloquence  judiciaire. 

Au  commencement  du  dix-septième    siècle,  et  malgré  le 
mouvement  général  des  esprits,  l'éloquence  du  barreau  Àt  peu 
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de  progrès  ;  l'affectation,  le  pédantisme  continuèrent  de  régner 
•n  palais,  toutefois  ces  défauts  furent  moins  sensibles  vers  la 
moitié  du  siècle. 

Lemaitre  et,  après  lui,  Patru  ao  distinguèrent* par  la 

dignité  de 'leur  langage,  le  dernier  s'élève  parfois 

jusqu'à  l'éloquence. 
PÀLissoN  doit  sa  célébrité  à  ses  trois  Mémoires  en 

faveur  de  Fouquet,  qui  constituent  le  plus  beau 

plaidoyer  de  cette  époque. 

Eloquence  aeadémique. 

FoNTENELLE,  neveu  du  grand  Corneille,  a  composé 
des  Eloges  académiques  dont  le  style  est  remar- 
quable par  sa  clarté  et  son  élégance. 

Genre  didactique  ou  philosopliique. 

Les  philosophes,  dès  l'aurore  du  grand  siècle,  aplani- 
rent la  voie  aux  orateurs  et  leurs  écrits  marquèrent  eux- 
mêmes  un  sensible  progrès  de  forme  et  de  9tyle. 

Balzao  a  su  le  premier  donner  du  nombre,  une  élé- 
gance et  une  noblesse  soutenues  ù  la  prose  fran- 
çaise. Il  a  laissé  des  Lettres,  des  Dissertations 
sur  la  langue  française,  ainsi  que  trois  traités 
philosophiques  :  le  Socrate  chrétien,  le  Prince 
et  Aristippe  ou  la  cour. 

Vaugelas  a  écrit  une  remarquable  Traduction  de 
Quinte-Ource  et  des  Remarques  sur  la  langue 
française  que  l'on  consulte  encore. 

Descartes,  génie  profond  et  hardi,  remua  le  monde 
scientifique  et  exerça  une  influence  directe  sur 
la  littérature.  Ses  chefs-d'œuvre  sont  :  le  Dis- 
cours sur  la  Méthode  et  les  Méditations, 
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[alebranohe,  prêtre  de  l'Oratoire,  disciple  de  Des- 
cartes, a  composé  plusieurs  ouvrages  philosophi- 
ques dont  le  plus  étendu  est  la  Recherche  de  la 
vérité. 

jA  Roohefouoault  a  composé  un  livre  de  Maximes 
plein  de  traits  saillants  mais  d'une  morale 
égoïste  et  chagrine. 

LRNAULD,  qui  fut  un  des  principaux  champions  des 
doctrines  rigides  et  erronées  du  jansénisme,  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  parmi  lesquels 
on  peut  citer  celui  sur  là  Perpétuité  de  la  foi  où 
il  y  a  des  passages  éloquents. 

[iGOLE,  également  défenseur  du  jansénisme,  a  com- 
posé, en  collaboration  avec  Arnauld,  la  Loffique 
de  Port-Royal.  Il  a  laissé  plusieurs  autres  ou- 
vrages remarquables  par  le  style,  entre  autres  ses 
Essais  de  morale. 

^scal,  l'un  des  plus  grands  génies  du  XVIIe  siècle, 
donna  à  la  prose  française  une  fermeté  qui  n'a 
pas  été  surpassée.  Il  a  laissé  les  fameuses  Lettres 
provlncialesj  dans  lesquelles  il  eut  le  malheur  de 
mettre  son  talent  au  service  des  rancunes  jan- 
sénistes ;  et  les  Pensées^  fragments  d'une  apo- 
logie du  christianisme  qu'il  méditait,  mais  qu'il 
n'eut  pas  le  temps  d'achever. 

TELON  est  auteur  de  nombreux  ouvrages  didac- 
tiques, parmi  lesquels  il  faut  citer  les  Dialogues 
des  morts  ;  les  Fables  en  prose  ;  les  trois  Dialo- 
gues sur  ^éloquence  et  une  Lettre  à  V Académie 
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qui  forment  un  excellent  traité  de  rhétorique  et 
de  style  ;  des  Lettres  sur  la  religion  ;  un   Traité 
sur  Vexistence  de  Dieu   et  enfin   le    Télémaque 
auquel  il  ne  manque  que  d'être  écrit  en   versj 
pour  être  un  modèle  de  l'épopée. 

La  Buuyère  s'est  montré  moraliste  profond  et   écri 
vain  de  talent  dans  son  livre  des  Caractères^  où  | 
il  imite  et  surpasse  Théophraste. 

Bayle  composa,  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, | 
un    Dictionnaire   critique   où   il  jeta  les  fonde- 
ments du  système  de  scepticisme   qui   eut   une 
influence  si  funeste  sur  le  XVIII®  siècle. 

Histoire. 

Les  historiens  qui  so  servirent  de  la  langue  française  à 
cette  époque  peuvent  se  partager  en  trois  classes  :  ceux  qui  se 
sont  occupés  a  histinre  ecclésiastique,  ceux  qui  ont  particalière' 
ment  écrit  sur  l'histoire  de  France,  et  ceux  qui  ont  dirigé  j 
leurs  études  sur  l'histoire  étrangère. 

lo  Historùns  qui  ont  écrit  sur  l'histoire   ecclésiastique  :\ 

BossuET,  qui  occupe  le  premier  rang  dans  ce   genre 
couime  dans  l'éloquence   sacrée,   nous   a  laissé 
un  admirable  Discours  sur  Vhistoire  universelle] 
et  V Histoire  des  variations  des  Eglises  protes- 
tantes, chef-d'œuvre  de  dialectique  et  de  style. 

Le  P.  M  a  IMBOURG,  jésuite,  historien  fécond  mais! 
inféodé  aux  idées  gallicanes,  a  écrit  entre  autres 
histoires,  celles  de  VArianisine,  des  Croisades] 
du  Calvinisme,  etc. 

Le  P.  Longue  VAL,   jésuite  comme  le  précédent,  a{ 
composé  une  Histoire  de  V Eglise  gallicane,  corn- 
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position  historique  excellente,  mais  déparée  par 
le  gallicanisme. 
Fleur  Y  a  écrit  une  Histoire  ecclésiastique  allant  jus- 
qu'en 1414,  ouvrage  digne  d'être  classique  si 
l'esprit  gallican  de  l'auteur  n'avait  plus  d'une 
fois  égaré  son  jugement  ;  un  Catéchisme  Jiisto- 
riqucf  aujourd'hui  encore  très  estimé  ;  et  un 
ouvrage,  qui  est  son  chef-d'œuvre,  les  Mœurs 
des  Israélites  et  des  Chrétiens. 
2o  Historiens  qui  ont  écrit  swr  Vkistoire  de  France  : 

Mézerâi  a  publié  une  Histoire  de  France  dont  il 
écrivit  ensuite  un  Abrégé  qui  eut  le  plus  grand 
succès. 

Le  P.  Daniel,  jésuite,  a  également  écrit  une  His- 
toire de  France  dont  on  estime  plus  particulière- 
ment les  premiers  volumes. 

PÉRÉFixE,  composa  pour  Louis  XIV  enfant,  Y  Histoi- 
re de  Henri  IV. 
8o  Historiens  qui  ont  écrit  sur  Vkistoire  étrangère  : 

Fléohier  a  composé  une  Histoire  de  Théodose  le 
Grandf  et  une  Histoire  du  cardinal  Ximénès, 
écrites  avec  la  plus  grande  élégance. 

Le  P.  d'ORLÉANS,  jésuite,  a  laissé  des  Biographies 
et  une  Histoire  des  Révolutions  d^AngleterrCf 
encore  estimée  aujourd'hui. 

Saint-Réal,  auteur  peu  exact,  a  écrit  divers  ouvra- 
ges parmi  lesquels  on  peut  citer,  pour  le  style, 
l'Histoire  de  la  conjuration  des  Espagnols  contre 
la  république  de  Venise. 
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Yertot,  qui  respecta  un  peu  plus  la  vëritë,  a  laisse 
V Histoire  des  révolutions  de  îa  répuhlùjuc  romai- 
ne et  VHistoire  des  chevaliers  de  Pordre  de 
Malte,  son  meilleur  ouvrage,  au  point  de  vue 
historique. 

Saint-Evremont,  s'est  offorcé  d'éclairer  l'histoire 
|»ar  la  philosophie  dans  ses  Réjl&xions  sur  le» 
divers  génies  du  peuple  romain. 

Mémoires. 

Sully,  le  célèbre  ministre  de  Henri  IV,  a  publié 
d'importants  mémoires  sous  le  titre  (VEconomies 
royales. 

Le  cardinal  de  Eetz  a  laissé  des  Mémoires  qui  for- 
ment un  tableau  animé  et  piquant  des  troubler 
de  la  Fronde. 
Roman. 

M"*  de  SouDÉRY  (i)  a  publié  une  foule  de  romans 
étranges  et  extravagants,  mais  qui  ont  eu  le 
mérite  de  contribuer  dans  une  certaine  mesure 
aux  progrès  do  la  langue  française  ;  se^j  ouvra- 
ges les  plus  connus  sont  le  Cyrus  et  la  Clélie. 

Madame  de  La  Fayette  rendit  au  roman  le  naturel 
et  la  simplicité  dans  Zdide  et  dans  La  princesse 
de  ClèveSf  qui  ouvrent  l'ère  du  roman  moderne. 

ScARRON  a  écrit  le  Roman  comique,  œuvre  spirituelle 
et  originale,  bien  supérieure  aux  autres  produc- 
tions du  même  auteur. 


(  1  )  EUe  était  saur  de  Oeorges  de  Hovdért  qui,  à  Pépoque  de  Riche- 
lieu, compOM  pluiieun  tragécuei  et  qui  balança  pendant  quoique  temps 
la  popularité  de  OomeiUe.  Maiwr,  antre  poètA  tragique,  précéda  éga- 
lement l'auteur  du  Cid  dans  la  roie  du  progrès. 
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Gâlland  a  traduit  avec  succès  les  Mille  et  une  nuits, 
l'une  des  principales  productions  de  la  littëra- 
ture  arabe. 

Genre  ëpistolaire. 

Parmi  les  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV, 
plusieurs  se  sont  distingués  dans  le  genre  épis- 
tolaire,  il  sufïlt  de  rappeler  les  noms  de  Bossuet, 
de  FÉNELON,  de  Balzac,  de  Voiture,  de  Jean 
Kacine,  etc.  ;  mais  il  faut  donner  une  place  à 
part  à  deux  femmes  qui  se  sont  particulière- 
ment illustrées  dans  ce  genre  : 

iMadamo  de  Sévigné  a  laissé  un  recueil  de  Lettres 
qui  seront  toujours  le  modèle  du  style  épisto- 
laire. 

[Madame  de  Maintbnom  a  également  écrit  de  nom- 
breuses Lettres  dont  la  lecture  offre  le  plua 
grand  intérêt. 


DEUXIÈME  CATÉGOME  DE  QUESTIONS 


QUESTIONS     SUR     L'HISTOIRE     D'UN     OENEE    LITTAkAIUK  EN 

PARTICULIER. 

Principaux  satenn  qai  l*ont  oultivé  avec  auccès—  Indication  de  leurs 
ouvragea  lea  plua  remarquablea.  (Réaumé.) 

Nota.  —  Pour  répondre  aux  queationa  de  cette  catégorie,  on  ne  sort 
pas  dea  littératurea  grecque,  latine  et  françaiae,  et  pour  cette  der- 
nière, on  n'eat  pas  tenu  de  dépaaaer  Tan  1789. 


L    POBSIB. 
APERÇU  DE    l'histoire  DR    LA    POÉSIE    CHEZ    LES  ORECS,    LES 

latins  et  les  français.  (1) 

Aperçu    de    l'histoire    de    la    poésie    grecque.  — 
L'histoire  de  la  poésie  chez  les  Grecs  se  divise  naturellement 
e\\  six  époques^  marquées  par  les  révolutions  de  la  pensée  et  1»- 
déplacement  du  centre  littéraire. 

La  première  époque  qu'on  peut  appeler  mythique  remonte 
au  delà  des  temps  héroïques  pour  s'arrêter  à  la  guerre  de  Troie 
(1270  av.  J.  G.)  La  poésie  commence  par  des  chants  religieux 
qui  civilisent  les  peuplades  barbares  de  la  Thrace  et  de  la 
Grèce.     C'est  le  temps  de  la  poésie  religieuse . 

La  seconde  époque,  nommée  héroïque  ou  fwmérique^  qui 
s'étend  jusqu'à  l'an  594  av.  J.  C,  a  pour  foyer  principal 
l'Asie  Mineure.  Les  poèmes  d'Homère  la  remplissent  presque 
toute  entière.  Après  l'épopée  on  voit  paraître  la  poésie  cos- 
mogonique^  morale  et  didactique  et,  sur  la  limite  dé  la  }>ério* 
de  suivante,  se  produisent  des  chants  lyriques,  didactiques  et 
satiriques. 

La  troisième  époque  (594-336  av.  J.  C.  ),  époque  athénien- 
ne ou  âge  d'or  de  la  poésie,  commence  avec  Selon  et  se  termine 


(1)  Avant  de  commencer  Pétude  des  podtes  lyriques,  nous  croyons 
utile  de  donner  un  aperçu  général  de  Phistoire  de  la  pioésie  dans  cha- 
cune des  trois  littératures.  Nous  adoptons  le  système  des  divisions  par 
époques  qui  aide  la  mémoire  et  fixe  sur  la  chronologie.  Cette  méthode 
a  de  plus  Pavantage  de  s'appliquer  d'une  manière  uniforme  à  tous  les 

Senres  de  poésie  que  nous  passerons  successivement  en  revue  dans  cette 
euxiéma  catégorie  de  questions. 
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«n  règtie  d' Alexandre  ;  elle  oorreapond  au  siëcle  de  Périclès. 
I^i  poésie  lyrique  brille  d'uu  grand  éclat,  mais  la  principal* 
gloire  de  la  poésie  de  ce  temps  est  la  poésie  dramatique. 
Athènes  est  le  foyer  de   ce  brillant  mouvement  poétique. 

Dnns  la  quatrième  époque  (835-146  av.  J.-C.  ),  lorsque  la 
Grèce,  soumise  par  Alexandre,  opprimée  par  ses  successeurs, 
etit  perdu  son  indépendance,  la  poésie  se  déplaça  et  vint  fleu* 
rir  il  Alexandrie  à  la  cour  des  Ptolémées.  C'est  l'époque  aleX' 
avdrine  qui  jette  encore  un  certain  éclat,  surtout  dans  la  poé- 
sie» pustontle. 

Dans  la  cinquième  époque  (146  av.  J.  C.  806  de  J.  G) 
la  littérature  se  dissémine  :  la  Grèce  vaincue  porte  partout, 
sous  les  auspices  de  Rome,  les  monuments  de  son  génie  et  ses 
ai-ts  dégénérés.  C'est  l'éiMque  gréco-romaine  qui  ne  produit 
que  des  compositions  frivoles  et  de  courte  haleine,  ou  bien 
versifie  la  science  dans  de  longs  traités  didactiques  où  l'on  ne 
rccoiinait  plus  que  l'appareil  extérieur  de  la  poésie. 

La  sixième  époque  (306>1453  de  J.  C),  époque  byzantine, 
est  moins  stérile  que  la  précédente.  Constantinople  étant 
devenue  la  capitale  politique  du  monde,  ce  qui  restait  de 
poésie  s'y  transporta.  Les  versificateurs  de  ce  temps  se  con- 
tentèrent, en  général,  de  flatter  les  grands  par  de  petites  piè- 
ces qui  ne  demandaient  pas  la  gloire  pour  salaire.  Toute!bis, 
sous  l'heureuse  influence  de  la  religion  chrétienne,  la  poésie 
produisit  quelques  chants  inspirés,  surtout  ceux  de  saint  Gré> 
goire  de  Nazianze. 

RÉsUHi.  —  La  poésie  grecque,  oxcluBivement  lyrique  et  religieu$e 
dans  le  premier  âge,  devint  ensuite  épique  et  hiro'iqu»  ;  elle  est  surtout 
dramatique  dans  la  période  suivante  ;  elle  a  brillé  dans  hk  pastorale  à 
la  cour  des  Ptolémées  ;  et  pendant  la  longue  décadence  de  Tempire 
et  du  Bas-Empire,  elle  serait  presque  entièrement  adulatrice  et  dtdae- 
tique  si,  à  I*époque  byzantine,  le  christianisme  n'était  venu  la  relever 
de  son  abaissement. 

Dans  les  deux  premières  époques,  l'inspiration  naturelle  du  génie 
caractérise  la  poésie  ;  la  troisième  marque  l'alliance  intime  et  harmo-  > 
nieuse  de  l'art  et  de  la  nature  ;  l'art  domine  dans  la  quatrième  et  fait 
place  presque  exclusivement  au  métier  dans  les  deux  dernières  épo- 
ques. 


Ai'Eisçu  DE  l'hibtoire  DE  LA  POÉSIE  LATINE.  —  La  litté- 
rature latine  no  commence  réellement  qu'à  la   fin   de  la  pre- 
mière guerre  punique,  par  l'introduction  de  la  poésie  grecque. 
Elle  se  divise  naturellement  en  quatre  époques- 
La  première  époque  (240-31  av.  J.-C.)  qui  s'étend  depuis  le 
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temps  des  Scipioni  jusqu'au  siècle  d'Auguste,  est  déjà  riche 
en  monuiuents,  mais  elle  manque  d'originalité-  La  littératu- 
re s'introduit  à  Rome  an  lieu  d  y  naître.  Des  tentatives  d'é- 
popée, des  succès  dans  la  tragédie  et  dans  1%  comédie,  la  sa- 
tire et  le  poème  didactique  signalèrent  cette  époque,  pendant 
laquelle  le  génie  de  Rome  commence  à  s'humaniser  et  à  s'as- 
souplir sous  la  discipline  des  Grecs. 

La  seconde  époque  ou  siècle  d'Auguste  (81  av.  J.-C-,  14  ap. 
J.  G.),  cet  &ge  d'or  de  la  poésie  latine,  présente  la  fusion 
harmonieuse  du  génie  grec  et  du  génie  romain,  et  voit 
éclore  une  poésie  exquise,  originale  dans  l'imitation.  Les 
grands  poètes  romains,  dans  l'ode,  l'épopée,  le  genre  didacti- 
que, la  pastorale  et  la  satire  opposèrent  des  chefs-d'œuvre  ri- 
vaux aux  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce. 

lia  troisième  éix)que  (14-139  ap.  J.  C,  d'Auguste  à  Anto- 
nin),  ouvre  l'ère  de  la  décadence.  L'influence  des  modèles 
giecs  se  fait  moins  sentir,  et  la  poésie,  dans  son  infériorité  re- 
lative, est  plus  romaine  qu'à  l'époque  qui  aprécftdé.  L'épopée» 
la  satire  et  la  tragédie  offrent  quelques  noms  illustres. 

La  quatrième  époque  (139-476  ap.  J.  C),  ouverte  par  le 
règne  d'Antonin,  s'étend  jusqu'au  sixième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne et  clôt  l'histoire  de  la  littérature  romaine  [proprement 
dite.  C'est  l'époque  de  la  chute  de  la  poésie  latine. 

KisDMÊ.— Ije  génie  romain,  abandonné  à  ses  propret  forces  pendant 
cinq  siôules,  demeure  complètement  stérile  ;  mis  ensuite  en  contact 
avec  la  littérature  sprecque,  il  imite  longtemps  aveu  puissance,  mais 
sans  originalité  ;  enfin  il  prend  son  essor  et  crée  do  grandes  œuvres 
pour  dégénérer  peu  4  peu  et  s'éteindre  totaleiaent. 


Aperçu  de  l'histoire  de  la  poésie  française.  —  Le 
berceau  de  la  poésie  française  ne  remonte  guère  au  delà  du 
douzième  siècle  ;  elle  commence  à  bégayer  dans  la  langue  ro- 
mane, encore  imparfaite.  L'histcirede  la  poésie  française  est 
généralement  divisée  en  cinq  épC'qruM. 

La  première  époque,  qu'on  pmït  appeler  celle  des  trouvèret, 
ré})ouJ  au  moyen  âge  (du  12e  a.-  Tôe  siècle).  Cette  époque  a 
produit,  dans  des  genres  dilTërënts,  un  nombre  assez  consi- 
dérable d'ouvrages  qui  méritent  de  fixer  l'attention. 

I^a  deuxiètne  époque  ou  époque  de  la  Renaissance  embrasse 
le  seizième  siècle.  La  littérature  française  s'enrichit  alors  d'une 
foule  de  productions  naïves  qui  contribuèrent  beaucoup  à 
épurer  le  gôut  et  à  former  la  langue.    Il  s'établit  successive- 
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ment  troii  écoles  poétiques  tris  distinctes  qui  se  rattachent 
«ux  nor.is  de  Marot,  de  Ronsard  et  de  Malherbe.  C'est  |«u* 
dant  cette  époque  que  la  poésie  moderaeest  inaugurée. 

La  troisième  époque,  ou  siècle  de  Louis  XI  Y,  comprend  sur- 
tout le  dix-septième  siècle.  C'est  la  période  de  perf(>ction  de 
la  langue  françrise  qui  produit  des  chei»>d'oBUVt'e  dans  près* 
que  tous  les  genres  de  potHv:).  (Voit  siècle  de  Louis  XI  V,p  22). 

La  quatrième  époque  repona  au  dix-huitième  siècle  et  ouvre 
l'ère  de  la  décadence  ;  c'est  l'époque  dite  phihaophique,  (Nirce 

3u'elle  fut  surtout  dominée  par  la  philosophie  sceptique.  Le 
ix-huitième  siècle  ftit  le  rè^e  de  rincrédulité.  On  vit  paraî- 
tre un  très  grand  nombre  d'auteurs,  mais  ils  se  montrèrent 
presque  tous  hostiles  à  la  religion.  L'art  ne  gagna  pas  à  cet- 
te négation  du  sentiment  religieux,  car,  dans  tous  les  genres, 
la  décadence  fut  sensible. 

La  cinquième  époque  comprend  le  dix-neuvième  siècle  ;  elle 
ne  rentre  pas  nécessairement  dans  le  cadre  de  ce  travail. 


Poésie  lyrique. 

La  poésie  lyrique  grecque  prit  naissance  et  se  développa 
dans  les  contrées  habitées  par  des  colonies  éolieunes  et  dorieu* 
lies,  elle  fat  dans  le  principe  consacrée  à  la  gloire  des  dieux. 
Lu  poésie  Ijrrique  est  la  plus  directe  héritière  d»  la  poésie  sa- 
crée des  premiers  âges  de  la  Grèce.  L'hymne  mystique  d'Or- 
pliée  devint,  par  une  transformation  lente,  l'ode  telle  que 
nous  la  trouvons  dans  Pindare.  Dès  lors  les  poètes  grecs,  sous 
l'impression  des  victoires  nationales  et  des  jeux  publics,  célé- 
brèrent sur  la  lyre,  outre  la  puissance  des  dieux,  les  exploits 
des  liéros  et  des  athlètes  ainsi  que  les  charmes  trompeurs  des 
plaisirs. 

Littérature  grecque. 

Poètes  lyriques  de  l'époque  mythique  (jusqu'à  1370  av.  J.-O.) 

Orphée,  Musée  et  Olen,  s'il  faut  ajouter  foi  aux 
antiques  traditions  de  la  Grèce,  composèrent  et 
chantèrent  des^yumus  enj^onneur  des  dieux. 

''bibliothèque  X    ^ 
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Poètes  lyriques  de  l'époquo  héroïque  (1270-604  «t.  J..0.) 

Arohiloqub,  qui  fleurit  dans  la  seconde  moitié  du 
huitième  siècle  avant  J.  C,  est  l'Homère  de  la 
poésie  lyrique.  Les  anciens  admiraient  surtout 
sou  hymne  en  Vhonneur  d'Hercule.  Il  ne  nous 
reste  de  ses  poésies  que  de  courts  fragments. 

AiiOÉB  composa  des  odes  et  des  hymnes  pleins  de 
sentiments  guerriers. 

Sapho  excita  l'admiration  des  anciens  par  ses  odes 
et  ses  élégies.  Il  ne  nous  reste  de  cette  femme 
célèbre  qu'une  ode  qui  justifie  sa  gloire  litté- 
raire. 

Tyrtéb  composa  des  hymnes  guerriers  que  les  Spar- 
tiates chantaient  en  iiiarchant  à  l'ennemi  ;  ou 
n'en  a  conservé  qu'un  fragment,  mais  il  en  reste 
plusieura  des  élégies  par  lesquelles  il  excitait 
leur  valeur. 

Stésichorb,  que  l'on  considère  comme  l'inventeur 
des  chœurs,  chanta  des  hymnes  en  l'honneur  des 
dieux,  et  »ies  odes  à  la  gloire  des  héros.  Ces 
poésies  ne  nous  sont  connues  que  par  quelques 
fragments.  (1)  • 

Aloman,  Mimnerme  et  Terpandrb  peuvent  aussi 
être  cités  parmi  les  poètes  lyriques  qui  précé- 
dèrent Pindre  et  qui  sont  restés  célèbres  à 
divers  titres.  Ils  nous  sont  connus  plutôt  par 
le  témoignage  des  anciens  que  par  leurs  œuvres 
qui  sont  presque  toutes  perdues. 

(1)  StAiichobb  eit  nuigé  par  pluiletura  autenrt  au  nombre  dei  poètes 
du  liècle  de  Pèriolèi. 
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PoAtei  lyriques  de  l*époque  athénifliine   (594-330  av.  J.-C.) 

(  Voir  siècle  de  PériclèSf  p  5). 
Poètes  lyriques  de  Pôpoque  ole.'candrino  (335-140  av.  J.-O.) 

Callimaqub,  qui  fleurit  à  Alexandrie,  a  laissé  des 
hymnes  dont  le  meilleur  est  VHt/mne  à  Cériis. 

CLÉANTHEy    philosophe    stoïcien,    s'est   acquis    una 
grande  renommée  par  son  Hymne  à  Jupiter. 
Poèter  lyriques  de  Tépoque  byzantine  (336-1451  de  J.-O  ) 

PROOLUS,  philosophe  de  l'école  d'Alexandrie,  a  com- 
posé plusieurs  hymnes,  où  l'on  trouve  de  l'ins- 
piration. 

S.  Gréooirb  db  Nazianzb  a  écrit  de  remarquables 
poèmes  sacrés  dont  plusieurs  rentrent  dans  le 
genre  lyrique  (V.  p.  19). 

Synesius,  évêque  de  Ptolémaïs,  a  laissé  dix  hymnes 
qui  sont  des  pièces  lyriques  de  mérite  (V.  p.  19). 

JosfcPHB,  surnommé  V Hymnographey  a  composé  des 
chants  lyriques  pour  chacune  des  fêtes  de  la 
sainte  Vierge. 

Littérature  latine. 

Poètes  lyriques  de  la  troisième  époque  (44  av.  J.-O.  14  ap.  J.-G.) 

Voir  siècle,  d'Auguste,  p-  10. 
Poètes  lyriques  do  la  qnt^trième  époque  (180-476  de  J.-O.) 

La  i)oé»ie  lyri([ue  à  cette  époque   est  représentée  par  des 
poètes  chrétiens,  parmi  lesquels  il  faut  citer  : 

S.  Amrroisb,  archevêque  de  Milan,  qui  composa  les 
premières  hymnes  de  la  liturgie  latine. 
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PiiUDENOE  qui  chanta  les  mystères  et  célébra  dans  des 
odes  triompliales  les  couronnes  des  martyrs. 
On  peut  citer  parmi  ses  principaux  poèmes  :  ce- 
lui contre  SymmaquCf  la  Psychomachie  (cotrbata 
intérieurs  de  Tâme  humaine),  et  ses  strophes 
ëur  les  saints  Innocents.. 

On  a  vu,  dans  l'aperçu  de  l'histoire  de  la  poésie  latine 
(p.  34),  que  la  littérature  latine  proprement  dite  cessa  d'exis» 
ter  on  476  ;  mais  la  langue  ne  disparut  pas  avec  l'empire,  elle 
se  perpétua  parmi  les  populations.  Pendant  l'enfance  des 
langues  modernes  et  jusqu'à  l'époque  de  la  Renaissance,  le 
latin  fut  presque  exclusivement  la  langue  des  littérateurs  et 
des  savants.  Nous  rencontrerons  encore  dans  plusieurs  genres, 
à  cette  époque,  des  noms  qui  méritent  de  figurer  dans  l'histoire 
des  lettres. 

FoRTUNAT  qui  fut,  croit-on,  évêque  de  Poitiers,  a 
laissé  des  hymnes  religieuses,  entre  autres  le 
Vexilla  régis. 

Saint  HiLAiRB  de  Poitiers,  saint  Grégoire  le  Grand, 
saint  Bernard,  saint  Thomas  d'Aquin,  le 
franciscain  Jaoopone,  etc.,  ont  composé  des 
hymnes  et  des  proses  que  TEglise  a  adoptées, 
et  auxquelles  le  paganisme  ne  peut  rien  oppo- 
ser d'égal.  (1) 

Littérature  française. 

Poètei^lyrfques  du  moyen  âge  : 

Les  premiers  essais  de  poésie  lyrique  sont  surtout  l'œuvre 
des  troubadours,  poètes  du  midi  de  ut  France. 


(1)  Cei  hymnes  n*ont  pas  toujoun  la  meiuire  dei  ret%  latini  ;  plu- 
•ieun,  quoique  éoritei  en  Utin,  sont  meiuréos  et  riméei  à  la  façon  dei 
van  modernes  :  cet  dernièrei  s'appellent  aiqutncta  on pro«<«. 
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Bkrtrand   de   Born,   se  distingua  surtout  par  ses 

chants  guerriers. 
Thibaut,  comte  de  Champagne,  acquit  une  grande 

célébrité  par  ses  chansons. 

Charles  d'Orléans,  Eustache  Deschamps  et  Olivier 
Basselin  ont  laissé  des  poésies  lyriques  et  des 
chansons  (XI V«  et  XV»  siècles). 

#    Portes  lyriqnet  da  seizième  siècle  : 

Malherbe,  dont  Boilcau  a  salué  l'apparition  par  un 
vers  célèbre,  créa  en  France  le  genre  lyrique 
élevé.  On  doit  citer  parmi  ses  meilleures  produc- 
tions :  VOde  à  Louis  XIII  partant  pour  le 
siège  de  la  Rochelle,  la  paraphrase  du  psaume 
CXLV  et  les  stances  de  consolation  à  Duperrier 
sur  la  mort  de  sa  fille. 

Marot,  avant  Malherbe,  avait  aussi  composé  quel- 
ques odes. 

Poètes  lyriques  du  diz*septièine  siècle  : 
Voir  siècle  de  Louis  XIF,  p,  22, 
Poètes  lyriques  du  dix-huitième  siècle  : 

Lefrano  de  Pompionan  cultiva  avec  succès  la  poé- 
sie lyrique.  Il  a  laissé  des  Poésies  sacréeSf  psau- 
mes, cantiques  et  prophéties,  ainsi  que  quel- 
ques odes  profanes  dont  la  meilleure  est  celle 
sur  la  mort  de  J.-B  Rousseau. 

Lebrun  a  composé  de  belles  odes  parmi  lesquelles 
on  peut  citer  celle  à  Buffon  et  celle  sur  le  Vengeur, 

Gilbert  a  écrit  une  ode  renommée  sur  le  Jugement 
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dernier    et   des   stances   touchantes   composées 
quelques  jours  avant  sa  mort. 

Malfilatrb  est  connu  par  des  odes  assez  remar- 
quables mais  empreintes  de  la  philosophie  anti- 
poétique de  son  siècle.  On  peut  citer  l'ode  inti- 
tulée :  Le  soleil  fixe  au  milieu  des  planètes. 

Poésie  épique.  ^ 

Son  okiginb  chez  lrs  grecs.  —  La  poésie,  fille  du  ciel, 
après  avoir  exhalé  dans  l'hymne  religieuse  son  premier  cri, 
descendit  de  l'Olympe  pour  chanter  les  passions  et  les  vlestinées 
de  l'homme.  Les  grands  faits  de  l'histoire  nationale  ou  tra- 
ditionnelle et,  parmi  eux,le  drame  mémorable  de  le  guerre  de 
Troie,  excitèrent  l'enthousiasme  des  poètes.  Dès  lors  on  vit 
paraître  une  foule  de  récits  merveilleux  célébrant  les  hauts 
uits  des  héros-  La  poésie  épique  se  constituait  ainsi  par  les 
travaux  des  poètes  du  cycle  de  la  guerre  de  Troie,  lorsque 
parut  au  milieu  d'eux,  pour  les  résumer  et  les  éclipser  tous,  le 
"  divin  "  Homère. 

Littérature  grecque. 

Poète  épique  de  l'époque  piythique  : 

Orphée.  L'antiquité  nous  a  transmis,  sous  le  nom 
d'Orphée,  un  essai  d'épopée  sur  VExpédiiion 
des  Argonautes,  dont  ce  poète  aurait  fait 
partie  (1). 

Poètes  épiques  de  l'époque  héroïque  : 

Homère,  le  prince  des  poètes  grecs,  a  immortalisé  son 
nom  par  deux  grands  poèmes  :    V Iliade,   chef- 


il 


(1)  Les  poèmes  d'Orphée  ont  paru  authentiques  jusqu'au  dix-aep- 
tième  siècle.  La  crit  que  moderne  croit  avoir  des  raisons  pour  dépouil* 
1er  Orphée  de  la  longue  possession  de  ses  outrages. 
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d'œuvre  de  l'épopée  tant  ancienne  que  moder- 
ne, qui  n'est  cutre  chose  qu'un  épisode  do  la 
guerre  de  Troie,  et  V Odysitée y  q\xi  retrace  les 
longues  épreuves  du  retour  d'Ulysse  dans  sa 
patrie.  On  attribue  aussi  à  Homère  plusieurs 
hymnes  historiques,  ainsi  qu'un  poème  héroï- 
comique  intitulé  la  Batrachomyomachie  (combat 
des  rats  et  des  grenouilles).  Le^  anciens  lui 
attribuaient  également  le  Margitèsj  poème  sati- 
rique qui  contenait,  suivant  Aristote,  le  germe 
de  la  comédie,  comme  l'Iliade  avait  enfanté  l'a 
tragédie. 

A  côté  d'Homère,  il  faut  citer  d'une  mauière 
collective  les  poètes  cycliques  (l)  qui  chantaient 
en  vers  le  récit  complet  d'une  expédition  ou 
toute  la  vie  d'un  héros.  Ces  vastes  compositions, 
dont  les  unes  sont  contemporaines  d'Homère  et 
les  autres  postérieures  à  l'Iliade  et  à  l'Odyssée, 
ne  nous  sont  connues  que  par  quelques  frag- 
ments. 

Il  iiu}x>rte  de  rattacher  à  cette  époque  les  Rhapsodes  et 
les  Homérides.  poèt'-u  nomades  qui  récitaient  eu  public  le» 
oeutrres  des  poètos  anciens,  surtout  celles  d'Homère,  ainsi  que 
lears  propres  compositions. 

Poète  épique  de  Tépoque  alexandriae  : 

Apollonius  de  Rhodes,   érudit  et  grammairien,   qui 
fleurit  à  Alexandrie,  a  écrit  le  poème  des  Argo' 

(1)  Ca  nom  a  été  donné  aurtoat  aux  anciena  poAtea  dont  lei  œuvre» 
épique»  formaient  une  histoire  de  la  Grèce  depuis  les  temps  primitif!» 
jusqu'au  siècle  de  la  guerre  de  Troie. 
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nautiques,   où   il    célèbre  la  conquête    de    la 
Toison  d'Or. 

Poètes  épiques  de  Tëpoque  gréoo-romaine  : 

Apollodore  d'Athènes  et  Arohias  sont  auteurs  de 
poèmes  héroïques  dont  il  ne  nous  reste  rien. 

Poètes  épiques  de  l*6poque  bysantine  : 

QuiNTUS  (6«  siècle)  est  auteur  d'un  poème  en  qua- 
torze chants,  continuation  de  l'Iliade,  qui  con- 
duit les  événements  de  la  guerre  de  Troie  depuis 
la  mort  d'Hector  jusqu'à  la  prise  de  la  ville. 

CoLUThus  (ô»'  eiè*^  )  a  composé  une  courte  épopée 
intitulée  V Enlèvement  d^ Hélène. 

Littérature  I  « .  Inc . 

Poètes  épiques  de  la  première  époque  : 

Livius  Andronious,  Grec  de  Tarente,  introduisit  à 
Home  le  genre  épique  en  traduisant  V Odyssée 
d'Homère. 

Nkvius  chanta  les  exploits  des  Bomains  dans  la 
première  guerre  punique. 

Ennius  surpassa  ces  essais  par  ses  Annales  romaines^ 
épopée  historique  qui,  remontant  jusqu'au 
berceau  de  Rome,  s'arrêtait  à  l'époque  où  vivait 
ce  poète  (vers  l'an  200). 

Poètes  épiques  de  la  deuxième  époque  : 

Voir  siècle  d'Auguste,  p.  10. 
Poètes  épiques  de  la  troisième  époque. 

XucAiN  a  laissé  la  Pharsale  où  il  chante  la  guerre  civile 
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de  César  «t  de  Pompée  ;  c'est  plutôt  un  poème 
historique  qu'une  épopée  proprement  dite 

SiLius  iTALicud  a  composé  sur  la  deuxième  guerre 
punique  un  poèm  )  qui  manque  d'inspiration. 

Stace  a  laissé  deux  poèmes  :  la  Thébavle,  oii  il  célè- 
bre la  guerre  civile  des  tils  d'(JEdipe,  et  VAchil- 
léide  qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'achever. 

Valerius  Flaccus  a  écrit  le  poème  des  AnjoiumtùjueH 
où  il  inUte  Apollonius  de  Rhodes. 

Poète  épique  latin  du  moyen  &ge. 

S.  AviTE,  évêque  de  Vienne  en  Gaule,  a  écrit  un 
remarquable  poème  formant  une  sorte  de  trilogie 
épique  intitulée  V Expulsion  du  Paradis  ;  plusi- 
eurs critiques  l'ont  comparée  au  Paradis  perdu 
de  Milton. 

Littérature  ft^nçaise. 

Poètes  épiques  du  moyen  âge  : 

Parmi  les  compositions  en  vogue  an  moyen  âge,  on  compte 
de  grands  poèmes  du  genre  épique  écrits  surtout  par  les  trouvé- 
reSf  poètes  du  nord  de  la  France.  Les  sujets  de  ces  épopées 
sont  tirés,  eu  général,  ou  des  exploits  de  Charlemagne  et  des 
douze  pairs,  ou  des  prouesses  fabuleuses  des  chevaliers  de  la 
Table  ronde (1),  ou  enfin  des  expéditions  d'Alexandre  ;  de  là 
le  classement  de  ces  compositions  en  trois  cycles  ou  groupes 
principaux  :  le  cycle  arinorvxiin  ou  d'Arthur  de  Bretagne,  le 
cycle  earlovingien  ou  français,  le  cycle  ancien  ou  d'Alexan- 
dre. Les  épopées  du  cydlé  earlovingien  étaient  connues  sous 
le  nom  spécial  de  chansons  de  gestes  (gcsta,  exploits). 

• 

Robert  Wacb,  poète  anglo-normand,  qui  n'est  en 


(1)  La  Table  ronde  était  un  ordre  de  chevalerie  institué  par  le  roi 
Arthus  ou  Arthur  de  Bretagne,  le  héros  favori  des  légendes  bretonnes. 
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réalité  qu'un  chroniqueur  en  vers,  a  laissé  le 
Roman  de  Brut  (Breton  d'Angleterre)  et  le 
Roman  de  Rou  (Kollon). 

Chrestien  de  ÏRoYESjl'un  des  plus  célèbres  trouvères, 
a  composé  plusieurs  poèmes  parmi  lesquels  on 
on  peut  citer  Perceval  le  Gallois  qui  pourrait 
être  intitulé  :  VEducation  du  chevalier. 

Théroulde  ou  Turoldus  est  considéré  comme  l'au- 
teur de  la  Chanson  de  Roland  ou-  Poème  de 
Roncevaux,  l'une  des  plus  fameuses  rapsodies 
héroïques  du  moyen  âge. 

HuoN  DE  Villeneuve  doit  surtout  sa  réputation  au 
poème  des  Quatre  fils  Aymon. 

AofcNfcs  le  Roi  a  composé,  entres  autres  poèmes, 
VEnfance  d'Ogier  h  Danois. 

Lambi<:rt  de  Châteaudun  et  Alexandre  de  Bei-nay 
ou  de  Paris  ont  laissé  le  poème  ^Alexandre  dans 
lequel  ils  chantent  les  exploits  du  héros  macé- 
donien. 

Poète  épique  du  seizième  siècle  : 

Ronsard,  le  bruyant  réformateur  de  la  poésie  fran- 
çaise, a  écrit  les  quatre  premiers  chants  d'une 
épopée  qu'il  intitula  :  la  Franciade. 

Poètes  épiques  du  dix-septième  siècle  : 
Voir  siècle  de  Louis  X/F",  p.  22 

Fénelon  doit  être  cité  pirmi  les  poètes  épiques  du 
dix-septième  siècle  pour  son  Télémaquef  poème 
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en  prose  qui   est  la  meilleure  épopée   de  cette 
époque. 

PoAte  épique  du  dix-huitième  liAcle  : 

VoLTAiRK  a  composé  la  Henriadey  ou  la  conquête 
de  la  couronne  par  Henri  IV,  poème  froid  et 
dénué  d'action  qui  est  plutôt  une  attaque  con- 
tre le  catholicisme  qu'un  poème  épique. 

» 

Poésie  didactique  proprement  dite.  (1) 

80N    ORioiNB    cuisz  LES  GRECS.  —  Les  noius  d'Orphée, 
d'Homère  et   d'Hésiode  indiqueut   trois  âges  de    la  poésie 

Î;"ecque  :  mystique,  épique,  didactique  ;  des  autels  dans 
es  camps  ;  des  camps  dans  les  chaumières.  La  poésie  didao- 
tique  naquit  de  la  poésie  gnomique  qui  exprimait,  chez  les 
GrecA  des  sentences  morales  mises  sous  forme  de  vers  pour 
les  imprimer  plus  facilement  dans  la  mémoire.  La  poésie  di- 
dactique était  donc  un  mélange  de  philosophie  et  de  poésie. 

Littérature  grecque. 

Poètes  didactiques  de  l'époque  homérique  : 

HiâioDE,  que  l'on  considère  généralement  comme  le 
père  de  la  poésie  didactique  grecque,  a  laissé 
un  poème  intitulé  :  les  Travaux  et  les  Jours 
qui  renferme  des  préceptes  sur  l'agriculture  mê- 
lés à  des  leçons  morales.  Nous  avons  aussi,  sous 
le  nom  d'Hésiode,  un  poème  mythologique,  la 
Théogonie,  et  un  fragment  épique,  le  Bouclier 
d'Hercule. 


(1)  Le  but  du  poème  didactique  eit  d'instruire.  Quand  U  forme  un 
traité  régulier  et  s'occupe  avec  une  certaine  étendue  d'un  sujet  sérieux 
grave  et  important,  c'est  le  poème  didactique  proprement  dit,  auquel 
se  rattaclie  le  poème  descriptif. 
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Poètes  didactiques  de  l'6poqae  athénienne: 

La  ))oé8ie  didactique  de  cette  époque  est  toute  philosophi- 
que. Les  philosophes  qui  fuient  les  précurseurs  de  Socrate 
mirent  en  vers  les  hypothèses  par  lesquelles  ils  croyaient  ex- 
pli<iuer  le  système  de  la  nature.  La  science,  au.  coniineiice- 
raent  de  cette  époque,  continuait  encore  à  être  un  niystirc, 
elle  se  promulguait  copime  un  oracle  et  souvent  c'était  en  viirs 
qu'on  l'exprimait. 

XÉNOPHANB  et  Parménide  (Vie  et'  Ve  8i^.cle8)  ap- 
pliquèrent la  poésie  à  Texposition  de  leurs  iluc- 
trines  philosophiques. 

£mpédoolë,  un  des  plus  grands  génies  de  l'antiqui- 
té, a  laissé  un  pcème  sur  la  Nature  ;  il  en  reste 
des  fragments  assez  considérables. 

Poètes  didactiques  de  l'époque  alexandrine  : 

La  progrèsples  sciences  et  l'affaiblissement  de  l'inspira- 
tion poétique  développèrent  à  Alexandrie  le  genre  didactique. 
Parmi  les  nombreux  poètes  qui  prirent  alors  la  science  pour 
musc  on  peut  nommer 

Aratus,  auteur  d'un  poème  astronomique  intitulé  : 
des  Phénomènes  et  des  Signes,  que  nous  possé- 
dons et  qui  était  célèbre  dans  l'antiquité. 

Poètes  didactiques  de  l*époque  gréco -romaine  : 

Oppien  de  Cilicie  et  Oppibn  de  Syrie  ont  laissé 
deux-  poèmes  qui  ne  sont  pas  sans  mérite  :  l'un 
sur  la  Pêche,  l'autre  sur  la  Chasse. 

Littërattti'e  latine. 

Poètes  didactiques  de  la  deuxième  époque  ; 

Voir  siècle  l'Auguste,  p.  10. 
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Poètci  didactiques  de  la  troiiième  époque  : 

CoLUMELLE  a  écrit  un  traité  di« lactique  qui  a  pour 
objet  la  culture  des  jardins. 

Tekëntianus  Maurub  a  laissé  un  poème  assez  élégant 
sur  la  prosodie  latine. 

Poète  didactique  de  la  quatrième  époque  : 

S.  Pkobfer  d'Aquitaine  (V«  siècle)  mérite  d'être 
cité  pour  son  poème  des  Iiujratsy  "  l'un  des  plus 
beaux  essais  de  poésie  philosophique,  dit  M. 
Guizot,  qui  aient  été  tentés  dans  le  sein  da 
christianisme.  " 

Littérature  française. 

La  poésie  didactique   proprement  dite  n'a  laissé  aucun   mo- 
nument avant  le  dix-septième  siècle. 

Voir  siècle  de  Louis  XIV,  p.  22. 
Poètes  didactiques  du  dix-huitième  siècle  : 

Louis  Racine^  fils  du  grand  tragique,  répondit  aux 
impiétés  des  encyclopédistes  par  ses  poèmes  de. 
la  Orâce  et  de  la  Religion,  œuvres  pleines  de. 
suavité  et  d'élégance. 

Lemiekre  a  mis  quelque  talent  dans  ses  Fastes^  où 
il  voulut  rivaliser  avec  Ovide. 

Saint  Lambert,  qui  fut  en  France  le  créateur  de  la 
poésie  descriptive,  se  fit  une  grande  réputation 
par  son  poème  des  Saisom,  composition  froide 
qui  fenferme  de  belles  descriptions. 

Delille  se  plaça  au  premier  rang  des  poètes  didacti- 
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ques  de  cette  époque  par  sa  traduction  de:* 
Oéorgiques  de  Virgile  et  s'y  maiutiut  par  »lo.s 
poèmes  oiigiuaux  :  les  Jardins^  Vlmw/iiiafion, 
la  Pitiéf  etc. 

Tragédie. 

80N  oitioiNR  CHEZ  LKM  GUKCs.  -— I^  tragédie  prit  naissance 
dans  les  fêtes  de  Bacchus.  Elle  sortit  du  dithyrnnibc,  ]K)èniu 
cousauré  exclusivement  à  la  louange  de  ce  dieu  et  dans  htpiel 
ou  intercala  le  récit  d'une  action  jouée  d'abord  p  ir  un  {«rson- 
noge  unique  et  représentée  ensuite  ])ar  mitant  d'acteurs  ({u'il 

Lavait  de  personnages  prenant  part  à  l'aciion.  Ces  dithymni- 
s  étaient  l'objet  d'un  concours  dont  un  bouc  était  le  )>iix. 
C'est  du  nom  de  cet  animal,  tragos,  que  vient  vraisemblable- 
ment le  nom  de  tragédie,  quoiqu'on  ait  pro|)osé  i)our  étymo- 
logie  trugodia,  qui  signifierait  citant  des  vendanges. 

L'art  dramatique  demeura  dans  l'enfance  sous  tuespis,  qui 
en  tut  le  fondateur,  purynichus,  qui  lui  succéda  et  chékim's 
qui  le  transmit  à  esuhyle.  La  tragédie  n'était  alors  qu'un 
monologue  mimique  précédé,  interrompu  et  suivi  de  chants 
et  de  danses. 

Littérature  grecque. 

Poètes  tragiques  de  l'époque  athénienne. 

Voir  siècle  de  Péricles,  p.  5. 

Poètes  tragiques  de  l'époque  alexandriue. 

Transportées  à  Alexandrie,  les  lettres  grecques  n'y  trou- 
vèrent pas  toutes  un  ciel  également  favorable  ;  les  branches  de 
la  littérature  qui  tenaient  plus  particulièrement  au  génie  et  en 
quelque  sorte  au  sol  grec,  y  périrent  ou  s'y  desséchèi'eut.  La 
tragédie,  création  spontanée  du  génie  grec,  issue  de  l'histoire, 
des  mœurs,  des  croyances  de  la  Grèce,  fut  l'une  des  premières 
à  se  flétrir.  Au  lieu  des  drames  émouvants  d'Eschyle  et  de 
Sophocle,  Alexandrie  eut  des  déclamations  poétiques  composées 
pour  l'école  et  non  pour  la  scène.  La  critique  ancienne  a  dési- 
gné sous  le  nom  de  la  Pléiade  tragique  les  sept  poètes  qui 
acquirent  le  plus  de  réputation  dans  ce  genre  faux  et  pompeux 
de  tragédies. 
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liTcorHROx,  dont  lo  nom  eat  devenu  le  symbole  de 
l'obscurité  du  lang'ige,  a  laissé  plusieurs  tragé- 
dies et  quelques  drames  satyriques.  Il  nous 
reste  de  lui  uu  poi^me  intitulé  Cassandra  qui 
est  une  véritable  énigme. 

Littérature  latine. 

Poèt<>s  tragiques  de  la  première  époqa*  : 

LiviuH  Andronicus,  poète  et  acteur,  fit  représenter 
à  Kome  la  première  pièce  de  théâtre  (244  av. 
J.-C.)  ;  il  transporta  sur  la  scène  qu'il  avait 
élevée  dix-neuf  pièces  traduites  du  grec,  qui 
douuèrent  aux  liomains  le  goût  des  représenta- 
tions dramatiques. 

Ennius,  né  comme  le  précédent  dans  la  Grande 
Grèce,  fit  passer  sur  le  théâtre  romain  plusieurs 
tragédies  grecques  parmi  lesquelles  on  cite  VHé- 
cube  et  la  Médée,  imitées  d'Euripide.      ^ 

pACUvius,  neveu  d'Ennius,  surpassa  ses  devanciers  ; 
il  a  laissé  plusieurs  tragédies,  entre  autres  celle 
intitulée  Pauluêy  qui  doit  être  le  premier  essai 
de  la  tragédie  nationale  à  Rome. 

Attius  suivit  la  voie  ouverte  par  Pacuvius  et  com- 
posa de  nombreuses  tragédies  nationales  parmi 
lesquelles  on  cite  le  Brutm  et  le  Déciua. 

L'histoire  de  la  tragédie  latine  se  résume  dans  trois  noms  : 
Ennius,  Pacuvius,  Âttius  dont  les  longues  vies  et  les  nom- 
breux ouvrages  remplissent  une  période  de  plus  de  cent  ans. 
Là  (  st  la  tragédie  latine  toute  entière  ;  plos  tard  elle   n'est 

(1>  Patin,  Mélangea  de  litttératurt. 
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plus  OU  elle  est  autre  chose  (1).  Elle  périt  en  effet,  lorsque 
les  Romains  préférèrent  aux  émotions  dramatiques  la  représen- 
tation dès  triomphes  militaires»  les  combats  sanglants  de  l'a- 
rène et  les  processions  de  bêtes  féroces  défilant  pendant  plu* 
sieurs  heures  sur  la  scène.  L'^art  dramatique,  ainsi  évincé  du 
théâtre,  ne  participa  presque  point  au  grand  mouvement  lit- 
téraire du  siècle  d  Auguste  ;  la  tragédie  reparut  à  l'époque  de 
la  décadence,  mais  elle  ne  fut  plus  qu'un  exercice  littéraire 
composé  pour  l'école  et  non  pour  le  théâtre. 

•Poète»  tragiques  du  siècle  d^  Auguste  : 

Ovide  a  écrit  une  tragédie  intitulée  Médée  dont  il  ne 
nous  reste  qu'un  seul  vers. 

Jules  César,  dont  le  génie  littéraire  s'adaptait  à  tous 
les  genres,  a  composé  un  Œdipe. 

Poètes  tragiques  de  la  troisième  époque  :. 

Sénèque  le  tragique,  qu'on  suppose  être  le  même  que 
Sénèque  le  philosophe,  a  laissé,  suivant  l'opi- 
nion de  la  plupart  des  critiques,  dix  tragédies, 
entre  autres  Médéty  Hippolytet  etc.,  toutes  écri- 
tes d'un  style  pompeux  et  déclamatoire. 

ScAUKUs,  auteur  d'un  AtréCy  Maternus,  auteur  d'une 

Mi'dée  et  d'un  Thyeate  ;   Pomponius,  loué  par 

Quintilien,   peuvent  également  être  cités  parmi 

les  poètes  tragiques  de  cette  époque. 

11  faut  citer  ici  en  passant  les  essais  dramatiques  latins  de 
Hroswi'I'HA,  religieuse  d'un  couvent  de  la  Saxe  (Xe  siècle). 
Son  chef-d'œuvre  est  une  pièce  '  ^^^itulée  Abraham^  où  l'on 
trouve  des  scènes  d'une  grande  '  .   ^cé. 

Littérature  française. 

oniGiNEs  DU  THÉÂTRE  FRANÇAIS.  —  Le  théâtre  commença 
sons  Charles  V  à-  prendre  une  existence  ré^ulièire  par  le   pri- 


(1)  Patin,  Mt'langes  de  Uttéiatur: 
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TÎlège  accordé  aux  Confrères  de  la  Passion.  Cette  confrérie 
était  composée  d'artisans  qui  se  délassaient  de  leurs  travaux 
en  représentant  les  scènes  dramatiques  de  l'Ancien  et  du  Nou> 
Yeau  Testament.  Ces  représentations  eurent  lieu  d'abord 
dans  les  églises,  d'où  l'on  fut  bientôt  obligé  de  les  bannir- 
Deux  autres  associations  :  les  Enfants  sans  souci  et  les 
Clercs  de  la  Basoche  (1),  recrutées  parmi  les  étudiants,  les  fib 
de  famille,  les  clercs  de  procureurs  et  d'avocats^ormèrent 
deux  troupes  souvent  distinctes,  quelquefois  réunies,  qui  jou* 
aient  des  farces,  des  moralités  et  des  soties,  l'une  sur  des  tré- 
teaux  publics,  l'autre  dans  la  grande  salle  du  palais. 

Les  mystères  offraient  à  la  multitude  l'enseignement  de 
l'histoire  religieuse  sous  'orme  dramatique  ;  ces  comix)sitions 
étaient  d'une  étendue  telle  que  la  représentation  de  quelques- 
unes  employait  plusieurs  jours  consécutifs.  Les /arce»  étaient 
des  nouvelles  dialoguées,  quelquefois  piquantes,  presque 
toujours  licencieuses  ;  le  chef-d'œuvre  de  la  farce  était  Maître 
Patelin^  dont  on  ignore  l'auteur.  Les  moralités  représentaient 
allégoriquement  les  vices  et  les  vertus  transformés  en  person- 
nages. Les  soties  mettaient  en  scène  la  société  tout  entière  et 
rappelaient  souvent,  par  leur  andace,  la  comédie  politique 
des  anciens. 

Poètes  tragiques  antérieurs  à  Corneille  : 

Alexandre  Hardy  régna  sans  partage  sur  la  scène 
pendant  les  premières  années  du  dix-septièine 
siècle  ;  il  rendit  de  grands  services  comme  acteur 
et  directeur  de  troupe,  mais  ses  pièces  sont  dé- 
pourvues de  mérite. 

Théophile,*  qui  balança  pendant  quelque  t^mps  la 
gloire  poétique  de  Malherbe,  a  laissé  une  tra- 
gédie intitulée  Vyrame  et  Thishé. 

Mairet  et  SouDÉRT  ne  sont  pas  tout  à  fait  sans  mé- 
rite ;  ils  réussirent  avant  Corneille  et  même  à 
côté  de  lui.     Maii*et  a  composé  Sojjhonisbe,  la 

(1)  O'est-à-dire  du  paUis  {baailica). 
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première  tragédie  française  où  les  règles  de  l'art 
dramatique  soient  observées. 

Avant  ces  poètes,  nous  aurions  pu  citer  les  essais  dramati- 
ques de  JODELLB  et  de  uarnibr  (XVIe  siècle).  Dans  les 
œuvres  de  Garnier  ou  commence  à  entrevoir  la  formation  de 
la  langue  tragique. 

Voir  tôt  mite  au  siicle  de  Louis  XI  Vf  p.  22. 
Poètes  tragiques  du  dix-huitième  lièole  : 

Voltaire,  le  troisième  des  tragiques  français,  après 
Corneille  et  Racine,  a  composé  plusieurs  tragé- 
dies parmi  lesquelles  il  faut  citer  :  Œdipe,  Bru' 
tuSf  Zaïre f  Mérope,  A^zirey  Mahomet ,  etc. 

Crébillon  a  composé  une  dizaine  de  pièces  d'un 
genre  sombre,  entre  autres  Atrée,  Electre  et 
enfin  Rhadamiête,  son  chef-d'œuvre. 

La  Harpe,  disciple  de  Voltaire,  a  laissé  au  théâtre 
trois  pièces  dont  la  meilleure  est  Warwick. 

De  Bblloy  a  eu  le  mérite  d'avoir  choisi  ses  sujets 
dans  l'histoire  nationale.  8on  Siège  de  Calais 
a  fait  époque  dans  les  annales  du  théâtre  fran- 
çais. 

GuiMOND  DE  LA  ToucHE  a  éciit  la  tragédie  Iphi'jénie 
en  Tauride,  une  des  meilleures  pièces  parmi 
celles  qui  ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre. 

Duois  mérite  une  place  à  part  parmi  les  tragiques 
du  dix-huitième  siècle,  il  a  imité  do  Shakspeare 
un  grand  nombre  de  pièces  estimées,  entre 
autres  :  IlanUet,  Ronvéo  et  Juliette,  Macbeth, 
Othello,  etc. 


i 


i 


COMÉDIE 


55 


I 


Chénier  (Marie-Joseph)  s'est  mis  au  rang  des  poètes 
tragiques  par  Charles  IJCj  Fénelon  et  surtout 
Tibère, 

Comédie. 

SON  oiuoiNB  CHEZ  LES  GRECS. — La  comédle,  qni  se  rattache 
aux  courses  du  cortège  de  Bacchus  à  travers  la  campagne,  ne- 
se  fixa  sur  le  théâtre  qu'après  la  tragédie,  quoique  ses  premiers* 
e&sais  fussent  antérieurs  à  ceux  de  la  tragédie.  Longtemps 
elle  promena  sur  un  chariot  à  travers  les  champs  sa  licence,  sa 
gaieté  insolente  et  ses  acteurs  barbouillés  de  lie.  Etablie  à  la 
vill  ■,  elle  y  porta  ses  habitudes  de  liberté  cynique  ;  elle  atta- 
qua sans  déionr,  comme  sans  mesure,  les  magistrats,  les  géné- 
raux, les  philosophes,  le  peuple  Jui-même,  qui,  en  bon  prince, 
riait  à  ses  dé^^ens.  La  comédie  fut  forcée  de  déguiser  ses  atta- 
ques, qui  furent  moins  vives  et  moins  piquantes  sous  le  voile 
de  l'allégorie.  Cet  adoucissement  ne  suffit  pas  aux  nnîtres 
ombrageux  qui  gouvernaient  Athènes  :  la  loi  intervint  de 
nouveau,  et  la  muse  comique,  exclue  de  la  politique,  fut 
réduite  à  censurer  les  mœurs  et  à  railler  les  ridicules.  Ces 
transformations  successives  marquent  trois  époques  distinc- 
tes :  la  comédir  ancienne^  la  comédie  moyenne  et  la  cmnédU 
nouvelle  représentées  par  Aristophane,  Antiphane  et  Ménan- 
dre. 

Poètes  comiques  antériean  à  Aristophane  : 

BuzAHioN  (Vlti  siècle)  à  qui  l'on  fait  remonter  les  pre- 
miers easais  de  la  comédie  grecque  ne  nous  est 
connu  que  par  quelques  vers. 

C RATÉS  perfectionna  les  farces  burlesques  de  son 
prédécesseur  et  introduisit  la  comédie  à  Athè- 
nes. 

Epioharmîs,  qui  fleurit  en  Sicile,  établit  une  action, 
en  lia  toutes  les  parties,  la  traita  dans  une  juste 
étendue  et  sans  écart  jusqu'à  la  fin.  On  no  pos- 
sède que  quelques  fragments  de  ses  pièces. 


56 


DEUXIÈME  CATEGORIE 


Cratinus  et  EupOLis  constituèrent  véritablement 
la  comédie  ancienne  et  furent  les  précurseurs 
d'Aristophane.  Ils  composèrent  de  nombreuses 
comédies  et  remportèrent  plusieurs  fois  le  prix. 
Leurs  œuvres  ne  nous  sont  point  parvenues. 

Voir  la  suite  au  siècle  de  Périclès,  p.  6. 

Pendant  l'époque  alexandrine,  la  comédie  ne  fut  pas  mieux 
inspirée  que  la  tragédie.  Son  histoire  est  tout  entière  dans 
les  œuvres  des  poètes  du  siècle  de  Périclès.  La  comédie 
cependant  ne  périt  pas  complètement,  elle  changea  de  caractè- 
re et  parut  plus  tard  dans  la  satire  philosophique  de  Lucien 
(Ile  siècle  ae  J.-C.) 

Littérature  Latine. 

Poètes  comiques  de  la  première  époque  :  • 

L1VIU8  Andronious,  qui  avait  déjà  introduit  à  Rome 
la  tragédie,  inaugura  également  la  comédie  ;  il 
se  contenta  de  traduire  quelques  comédies 
grecques. 

Nevius  écrivit  quelques  pièces  comiques  dans  le 
genre  do  la  comédie  ancienne  d'Athènes. 

Plaute  a  composé  uu  gn^nd  nombre  de  comédies  ; 
les  plus  remarquables,  parmi  celles  qui  nous 
sont  parvenues,  ont  pour  titre  :  VAuIulaire, 
V Amphitryon  imités  par  Molière  ;  les  Ménech- 
mes  traduits  ou  imités  par  Kotrou  et   Begnard. 

TÉRENCE  a  laissé   six    comédies,  entre   autres   VAn- 

drienne,  le  Phormiony  et  les  Adelphes.    Molière 

s'est  servi  de  ces  deux  dernières  pièces. 

Immédiatement  après  Térence,  la  comédie  prit  un  carac- 
tère plus  national,  en  recherchant  ses  modèles  dans  la  société 
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romaine.  Elle  eut  pour  principaux  interprètes  atta  et  afra- 
NiUH  qui  nous  sont  connus  st-ulement  par  la  mention  qu'en 
font  Horace  et  Quintilien.  Aux  yeux  des  moilemes  toute  la 
gloire  de  la  comédie  latine  est  dans  Plaute  et  Térence  qui  en 
fui'ent  à  la  fois  les  créateurs  et  les  derniers  représentants. 
Nous  ne  ferons  que  citer  les  mimiambts  (1)  qui,  aux  derniè- 
res années  de  la  république  et  sous  ÀHguste,  usurpèrent  sur 
3e  théâtre  la  place  de  la  grande  comédie. 

Littérature  Française. 

Poètes  comiques  antérieurs  à  Molièro  : 

JoDELLB  et  RoTRou  sont  les  seuls  qui  méritent  d'être 
cités  avant  le  grand  comique  français.  Le  pre- 
mier n'est  connu  que  par  une  comédie  médiocre 
intitulé^)  Eugène  ;  le  second  a  laissé  de  nom- 
breuses comédies  qui  n'ont  pas  été  inutiles  à 
Molière. 
Voir  la  suite  au  siècle  de  Louis  XIV,  p,  22. 
Poètes  comiques  du  dix-huitième  siècle  : 

Voltaire  a  laissé  quelques  comédies  peu  remar- 
quables. 

Destoughes  a  écrit  plusieurs  comédies,  entre  autres 
le  OhrieuXf  son  chef-d'œuvre. 

Gresset,- célèbre  surtout  par  son  poème  de  Vert- 
Vert,  a  laissé  la  comédie  du  Méchant. 

Lesaoe  a  écrit  en  prose  une  pièce  Intitulée  Turcaret 
oà  il  se  montre  l'héritier  de  Molière. 


(1)  Les  mimiamlbé»  on  mimea  consistaient  chez  les  Romains,  dans 
des  monologues  ou  dans  quelques  conversations  fort  courtes,  n  n*7 
avait  dans  ces  petites  pièos*  ni  vraisemblance,  ni  plan,  ni  liaison  ;  c« 
n'étaient  que  des  scènes  détachées  dans  lesquelles  on  tournait  en  ridi- 
cule un  caractère  principal  placé  dans  diverses  situations.  Le  poèta 
ne  A>ttmissait  que  les  principaux  traits  du  tableau  ;  les  détailf 
étaient  suppléés  par  les  acteirs,  qui,  en  improvisant,  s'abandonnaient 
à  leur  gaieté  naturelle. 
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PiRON  a  composé  une  comédie  intitulée  la  Métroma" 
nie  ou  le  Poète. 

Marivaux,  qui  a  donné  son  nom  au  marivaudage 
(langage  affecté  et  précieux),  écrivit  quelques 
pièces  comiques,  entre  autres  les  Faussée  con- 
fidences. 

CoLLiN  d'Harlevillb  a  composé  les  Châteaux  en 
EspagnCj   le  Vieux  célibataire f  VOptimistey  etc. 

Beaumakohais  a  laissé  quelques  comédies,  entr^ 
autres  :  le  Barbier  de  Séville, 

n.  PBOSB. 

Histoire. 

SON  ORIGINE  CHEZ  LE8  oKECs  —  Les  premiers  bistorieni 
de  la  Grèce  furent  les  poètes  é^ues  et  cycliques,  qui  embel- 
lissaient dans  leurs  récits  les  traditions  des  âges  précédents. 
Ils  eurent  pour  successeurs  les  logotfraphest  qui  commencèrent 
à  recueillir  en  prose  les  faits  contemporains,  préparant  ainRÎ, 
par  leura  travaux,  la  naissance  de  la  véritable  histoire  qui 
raconte  et  apprécie  les  événements. 

Epoque  antérieure  à  Hérodote. 

HéoATÉE  do  Milet  et  Hellanicus  de  Lesbos  sont 
les  plus  célèbres  des  logographes  ;  on  a  con- 
servé quelques  fragments  de  leurs  ouvrages. 
Hécatée  avait,  composé  nue  Périégèse  ou  tour 
du  monde,  et  des  Généalogies  offrant  une  suite 
de  faits  héroïques  et  historiques. 

Voir  la  suite  au  siècle  de  PériclèSf  p.  7. 

Historiens  de  l'époque  alexandrine  : 

PoLYBB  a  composé  à   Rome   une   Histoire  généràU 
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qui  comprenait  les  guerres  puniques  et  s'éten- 
dait jusqu'à  la  guerre  de  Macédoine.  Il  en  reste 
des  parties  considérables  qui  assurent  un  rang 
distingué  à  cet  auteur. 

HÉROSE  a  écrit  une  Histoire  de  la  Babylonie  vu 
ChahUe. 

Historien  a  de  Pépoque  gréco-romaine  : 

Strabon  a  composé  des  Mémoires  historiques  qui 
ne  nous  sont  point  parvenus  ;  il  est  surtout 
célèbre  comme  géographe. 

Dents  d'Halicarnasse  a  laissé,  sous  le  nom  ÔlÂ  nti- 
quités  romaines,  une  histoire  des  premiers  temps 
de  Rome. 

DiODORB  de  Sicile  a  résumé  dans  sa  Bibliothèque 
universelle  les  travaux  des  historiens  antérieurs 
sur  l'Kgypte,  la  Perse,  la  Grèce,  Rome  et  Car- 
thage. 

Çlavius  Josèphb  a  composé  V Histoire  des  Juifs  où 
il  décrit  le  siège  et  la  prise  de  Jérusalem  par 
Titus. 

Plutarqub  a  élevé  la  biographie  à  la  dignité  de 
l'histoire  dans  ses  Vies  des  hommes^  illustres  ob. 
il  fait  connaître  les  héros  de  la  Grèce  et  do 
Rome  rapprochés  par  l'analogie  des  caractères 
et  comparés  dans  des  Parallèles  d'un  saisissant 
intérêt. 

Arrien  a  laissé  une  Histoire  des  expéditions  d^À- 
lexandre,   le  meilleur  sans  comparaison  de  tous 
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les  ouvrages  composés  sur  le  vainqueur  de  PAsie. 

ArPiEN%  contemporain  d'Arrien,  a  composé  une 
Histoire  romaine  comprenant  l'histoire  des  rois, 
de  la  république  et  des  cent  premières  années 
de  l'empire. 

Dion  Cassius  a  également  écrit  une  Histoire  romai- 
ne, remontant  au  berceau  de  Kome  et  condui- 
sant les  événements  jusqu'à  l'an  229  de  J.-C. 

HÉRODiEN  a  laissé  une  Histoire  des  empereurs  ro- 
mains, .  . 

DioGÈNK  Lâeroe  et  Philostrate,  deux  biographes 
renommés,  méritent  d'être  cités  à  la  suite  des 
.  historiens  de  l'époque  gréco- romaine.  Le  pre- 
mier composa  l«*s  Vif>s  des  anciens  Philosophes  ; 
le  second  la  Vie  d'Apollonius  de  Tyane. 

Historiens  de  Tépoque  byzantine  : 

Eusèbe,  cvêque  de  Césarée,  a  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  historiques.  Les  plus  remar- 
quables sont  :  V Histoire  ecclésiastique  et  une 
Chro7iique  universelle  (V.  p.  18). 

THÉoDoitET,  continuateur  d'Eusèbe,  a  également 
écrit  une  Histoire  ecclésiastique. 

Z')ziMEti  laissé  une  Histoire  de  Rome  depuis  Au- 
guste jusqu'à  l'an  410  de  l'empire. 

Procope  a  écrit  une  Histoire  contemporaine  dans 
laquelle  il  raconte  le  règne  de  Justiuien  et  les 
grandes  guerr.es  de  cette  époque,  et  une  His- 
toire secrète  qui  est  le  complément  ou  plutôt  la 
contre-partie  de  son  premier  ouvrage. 
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Vient  ensuite  la  longue  série  des  écrivains  byzantins,  his- 
toriens, chi*oni<[ueurs  et  biographes,  parmi  lesiiucls  on  dis^ 
tingue  CONSTANTIN  poKPiiYUooÉNkTK  (Xe  siècle),  aoatuias, 
Tempereur  Jean  cantacuzKne  et  chalcondyle  (XVe  siècle) 
qui  écrivit  une  Histoire  des  Turcs  et  la  prise  de   Constauti» 

nople  par  Mahomet  II. 

■ 

Littérature  Latine- 
pendant  plusieurs  siècles,  le  seul  historien  de  Rome  fut 
le  grand  pontife,  qui  inscrivait  sur  des  tables  de  bois,  année 
par  année,  tous  les  faits  dignes  d'être  conservés.  Ces  tables 
étaient  exi)osées  dans  la  muiHon  du  pontife,  afin  <|ue  le  peuple 
pût  les  consulter.  Ces  documents  historiques  sont  connus 
sous  le  nom  îi*Aniial  s  des  j>onli/es. 

Historiens  delà  première  époque  : 

Fabiu?j  Pictor,  qui  vivait  pendant  la  seconde  guerre 
punique,  se  servit  le  premier  de  la  langue  na- 
tionale pour  écrire  une  histoire  de  Rome  sous  le 
titre  d^Aimaîe'i. 

Caton  le  Censeur  publia  son  ouvrage  des  Orir/ines 
dont  nous  ne  possédons  que  quelques  frag- 
ments. 

La  même  époque  produisit  un  grand  nombre  d'historiens 
et  d'annalistes  dont  les  noms  seuls  nous  sont  imrvenus.  La 
perte  la  plus  regrettable  est  peut-être  celle  des  mémoires  que 
Kylla  avait  écrits  sur  sa  vie. 

Historiens  de  la  deuxième  époque  : 

Le  siècle  d'Auguste  fut  aussi  favorable  au  développe- 
nient  des  études  historiques  qu'à  l'épanouissement  de  tous  les 
autres  genres  littéraires.  Nulle  part  les  historiens  n'ont  eu, 
pour  composer  leurs  annales,  des  matériaux  aussi  abondants, 
aussi  variés,  aussi  riches  qu'à  Rome,  cette  grande  cité  dont  le 
but  unique  et  constant  fut  la  conquête  du  monde.  Les'  ori- 
gines de  Rome,  les  guerres  du  Samnium,  les  guerres  puni- 
ques, la  conquête  de  la  Grèce  ftt  de  l'Asie,*  l'invasion  des 
Teutons  et  des  Cimbres,  la  résistance   héroïque   des  Gaulois 
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aux  armes  romaines,  criKn  l(^s  guerres  civiles  et  les  déchire- 
luciits  intérieurs  de  lu  république,  c'était  là  uu  vaste  champ 
à  exploiter  :  les  historiens  romiins  se  le  partagèrent  et  l'his- 
toire littéraire  a  maintenant  à  citer  de  grand-s  noms  et  des 
œuvres  immortelles. 

'Voir  siècle  (VAugtide,  p.  10. 
Historien!  de  la  troivième  époque  : 

Velléius  Pateroulus  avait  entreprlR  une  Histoire 
nnirerseUe  dont  il  ne  nous  veste  que  deux  livres. 

Valèke-Maxime  a  recueilli  les  dits  et  faits  mémora- 
bles tirés  de  l'histoire  des  différents  peuples  ;  il 
a  fait  une  compilation  plutôt  qu'une  histoire. 

Pline  lo  Natiirali^ite  ou  l'Ancien,  philosophe  et  sa- 
vant, a  écrit  entre  autres  ouvrages,  une  Histoire 
de  Home  et  V Histoire  des  guerres  de  Germanie. 
Ces  ouvrages  sont  perdus. 

PiiiNE  le  Jeune,  neveu  du  précédent,  écrivain  dis- 
tinguo, a'composé  l'Histoire  de  son  temps,  œu- 
vre qui  ne  nous  est  pas  parvenue. 

Tacitk,  historien  profond  et  éloquent,  nous  a  laissé 
quatre  ouvrages  principaux  dont  deux  sont  com- 
plets :  les  Mœurs  des  G'.rmuins  et  la  Vie  d'A- 
qricola,  son  chef-dVouvre  ;  les  deux  autres  inti- 
tulés :  les  Histoires  et  les  Annales  sont  mutilés. 

QuiNTE-CuROE  a  écrit  une  Histoire  d'Alexandre  le 
Grand  qui  tient  plus  du  roman  que  de  l'histoire 
proprement»  dite. 

Suétone  a  laissé  les  Vies  des  doii^e   Césars,   ouvrage 
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qui  a  Timportance  de  l'histoire  et  l'attrait  de   la 
biographie. 

Florub  a  écrit  un  remarquable  Epitome  on  Abréyê 
de  T histoire  romaine. 

Historien!  de  la  quatrlèrae  époque  : 

EuTROPE  (IVe  siècle )  a  écrit  un  abrégé  d'histoire 
romaine  intitulé  :  Oompendium  rerum  romana- 
rum.  ♦ 

AuRELius  Victor  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
historiques  [)arini  lesquels  il  faut  citer  une  suite 
de  biographies  intérressantes  intitulées  :  de  Viris 
iUustrihm  urhia  RomoBf  et  V Histoire  des  Césars. 

Ammirn  Maroellin,  continuateur  de  Tacite,  a  com- 
posé une  Histoire  des  empereurs  romains  s'éten- 
dant  jusqu'au  règne  de  Valens. 

'Voir  la  suite  clans  l'histoire  de  la  liU.  chrétienne,  p.   21. 

Après  réi>oque  où  finit  la  littérature  latine  proprement  dite 
f476  de  J.-C.  ),  on  peut  encore  citer  plusieurs  historiens  qui 
éeri  virent  en  latin  pendant  le  moyen -âge. 

Cassiodore,  qui  fut  revêtu  des  dignité.-!  les  plus  im- 
portantes de   l'empire   sous   Théo,doric,    écrivit 
une  Histoire  des  Ooths^  dont  l'abrégé,  rédigé  par 
JoRNANDÈs  (  n®  siècle  ),  est  encore  un  précieux 
'  document. 

8.  Gri^^goire  dk  Tours  (  VP  siècle  )  est  auteur  d'une 
Histoire  des  Francs  écrite  dans  un  latin  barbare, 
mais  importante  pour  la  connaissance  des  ori- 
gines de  l'histoire  de  France. 
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Frédéoairb  (  Vile  siècle  )  écrivit  en  latin  une  Chro- 
nique  qui  s'arrête  à  Tan  641,  mais  qui  tut  con- 
tinuée dans  la  suite  par  des  auteurs   auoiiyaies. 

EoiNHARD  (  IX*'  siècle  )   est  auteur   d'uue    précieuse 
biographie  de  Charlemagae,  Vit<i  Karoli  magni,, 
et  des  annales  des  rois  de  France  de  74  L  à   82i)> 
Annales  regum  Francorum.  Ce  damier  ouvrag* 
est  son^œuvre  principale. 

Flodoard  (  Xe  siècle  )  écrivit  également  en  latin- 
une  Chronique  de  France  et  plusieurs  autres 
ouvrages. 

Littérature  Française. 

Les  nombreuses  chroniqttes  du  moyeu-âge  sont  des  docu- 
ments de  grand  prix,  mais  des  œuvres  peu  littéraires  Kllcf 
furent  d'abord  écrites  en  latin  dans  les  monastères,  puis  tra- 
duites en  langue  vulgaire  et  disposées  avec  un  ))eu  plu:^  «l'art. 
Au  treizième  siècle  on  voit  paraître  des  historiens  dignes  de 
ce  nom. 

Historiena  du  moy«n-àg6  : 

VijiLEHARDouiN,  un  dcs  héros  de  la  quatrième  croi- 
sade, inaugure  dignement  la  série  des  historiens 
français  par  son  Histoire  de  la  conquête  de  Corn- 
tantinople. 

Le  sire  de  Joinville,   comps^non   et   ami  de   saint 
Ijouis,  roi  de  France,  a  laissé  des  Mémoires   où 
il  peint  le  héros  chrétien  avec   une   incompara 
ble  naïveté  de  récit. 

Froissart,  le  plus  célèbre  chroniqueur   du   quator- 
zième siècle,  a  écrit  une  Chronique   de   France,. 
d'Angleterre,  d'Ecosse,  d'Espagne,  etc. 
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Christine  de  Pisan  s'est  fait  un  nom  dans  les 
lettres  par  ses  poésies  et  par  son  Histoire  de 
Charles  le  Sage. 

Le  Sire  de  Bouoioault  a  laissé  des  Mémoires  où  la 
langue  française  commence  à  montrer  beaucoup 
de  netteté. 

ËNOUBRRAND  DE  MoNSTRBLET,  Continuateur  de 
Froissart,  est  auteur  d'une  Chronique  précieuse 
pour  l'érudition. 

JuvéNAL  DES  Ursins,  sc  montre  historien  probe  et 
sincère  dans  son  Histoire  de  Charles  VI. 

Gboroes  Chastelin  est  auteur  d'une  Histoire  des 
ducs  de  Bourgogne. 

Philippe  de  CoMMiMiia,  écrivain  supérieur  à  tous 
ses  contemporains,  à  laissé  des  Mémoires  sur 
l'époque  de  Louis  XL 

Dans  rénumération  des  œuvres  historiques  du  moyen-âge,- 
il  aut  mentionner  les  Chrandes  Chroniques  de  France  ou 
Chrmiiqttes  de  St-Lenis,  écrites  par  les  moines  de  l'abbaye  de 
St-Denis  ;  elles  contiennent  les  princip.  ox  événements  de 
l'histoire  de  France  et  furent  continuées  jusqu'au  r^e  de 
Louis  XII. 

Historiens  du  seidème  lièole  : 

On  a  vu  que  jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle  les  chroni- 
ques, les  mémoires  et  les  pamphlets  tiennent  lieu  d'histoise. 
Il  en  est  de  même,  sauf  de  très  rare  exceptions,  pendant  tout 
le  seizième  siècle.  L'étude  du  genre  historique  se  borne 
encore  pendant  cette  ^)oque  à  une  nomenclature  de  chroni- 
queurs. 

MoNTLV  composa  des  Mémoires  ou  'Commentaires 
que  Henri  TV  appelait  la  Bible  des  soldats. 
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Le  loyal  Serviteur  écrivit  la  vie  du  Chevalier 
sans  peur  et  saiis  reproche  et  eut  la  modestie  de 
ne  pas  faire  counaitre  son  nom. 

Brantôme,  dont  la  plume  ne  peignit  qu'avec  trop 
d'exactitude  la  corruption  de  son  temps,  a  laissé 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  la  Vie  des  hom- 
mes illustres  et  grands  capitaines  français. 

1 'Etoile  a  laissé  un  Journal  qui  est  une  source  pré- 
cieuse de  renseignements  sur  les  règnes  de  Hen- 
ri III  et  de  Henri  IV. 

d'Auioné,  gentilhomme  calviniste,  a  laissé  des  Mé- 
moires et  une  Histoire  universelle  embrassant 
un  demi-siècle  (1550-1601,)  ouvrage  qui  fut 
condamné  par  le  Parlement  à  être  brûlé. 

de  Thou,  également  calviniste,  a  écrit  en  latin  une 
histoire  de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle 
sous  ce  titre  :  Historia  mei  temporis^  œuvre 
qui  aurait  du  mérite  si  elle  n'était  défigurée  par 
la  partialité. 

Amyot  se  montre  l'un  des  grands  écrivains  français 
du  seizième  siècle,  par  sa  traduction  des  Vies 
de  Plutarque. 

£n  prolongeant  cette  nomenclature,  nous  pourrions  citer 
encore  comme  s'étant  exercés  avec  plus  ou  moins  de  succès 
dans  le  genre  historique  :  mathisu,  l'historiographe  de 
Henri  IV  ;  Théodore  de  b^zb,  le  fameux  disciple  de  Cal- 
vin ;  PA8QUIER,  auteur  des  Recherches  sur  la  France  ;  et 
plusieurs  autres  chroniqueurs  et  historiographes  dont  les 
noms  sont  moins  connus. 

Historieni  du  dix-septième  siècle  : 

Voir  siècle  de  Louis  JTJF,  p.  80. 
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Historieiis  du  (lix-huitièinu  siècle: 

On  était  loin  au  dix-huitième  siècle  d'avoir  les  grandes 
vui's  hi8tori([ues  du  siècle  précédent.  Voltaire,  que  beau- 
coup de  critiques  consiiièrent  comme  le  premier  historien  de 
cette  époque,  est  de  très  loin  inférieur  à  Bossuet  et  jamais 
peut-être  ne  fut  plus  flagrante  la  conspiration  des  historiens 
contre  la  vérité.  On  rencontre  cependant  quelques  histo- 
riens estimables  au  milieu  d'une  foule  d'autres  devenus  tris- 
tement célèbres  par  leur  hostilité  systématique  contre  la 
religion. 

Historiens  qui  oni  écrit  jtlus  spêciaiemenf  sur  Vhistoire  de  Franct: 

Le  duc  de  Saint-Simon  a  laissé  des  Mémoires  célè- 
bres qui  offrent  une  peinture  vivante  et  une 
critique  pa.ssionnée,  médisante  et  parfois  erro- 
née du  règne  de  Louis  XIV. 

L'abbé  Velly  A  composé  une  Histoire  de  France 
qui  s'arrêtait  à  l'avéueuieut  des  Valois.  Ce  tra- 
vail a  été  continué  jusqu'au  règne  de  Charles  IX 
par  ViLLAUET  ut  Garnier. 

L'abbé  Gaillard  a  laissé  de  nombreux  ouvrages 
dont  les  meilleurs  sont  :  VHistoire  de  la  rivalité 
de  la  France  et  de  V Angleterre  et  VHistoire  de 
la  rivalité  de  la  France  et  de  l'Espagne. 

L'abbé  Mably  a  également  laissé  plusieurs  ouvrages 
parmi  lesquels  on  peut  citer  le  Parallèle  des 
Romains  et  des  Français  par  rapport  au  gou- 
vernementf  et  les  Observations  sur  Vhistoirê  de 
France.  Ce  dernier  ouvrage  n'a  pas  été  saiii 
influence  sur  la  révolution,  quoique  l'auteur 
n'appartînt  pas  à  la  secte  philosophique. 

Anquetil  a  écrit  une  Histoire  de  France  qui  inspire 
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un  tel  ennui  qu'on  ne  peut  s'expliquer  le  long 
succès  de  cet  ouvrage. 

Hiatoriena  qui  ont  plus  apêcialetMtU  écrit  turVhiatoire  étrangère  t 

Montesquieu  a  composé  les  Considérations  sur  le$ 
causes  de  la  graiideur  et  de  la  décadence  des  Ro- 
mainSf  ouvrage  dont  le  style  est  remarquable, 
mais  qui  est  bien  inférieur  aux  pages  que  Bos- 
suet  a  consacrées  au  même  sujet  dans  son  im- 
mortel Discours. 

Voltaire  a  composé  plusieurs  ouvrages  historiques  : 
le  Siècle  de  Louis  XIV  ;  V Histoire  de  Char- 
les XII,  roi  de  Suède  ;  VHistoire  de  Pierre  le 
Or  and  ;  les  Annales  de  V  Empire  (d'Allema- 
gne) ;  et  un  Essai  sur  les  mœurs  .et  Vesprit  des 
nations,  espèce  d'histoire  universelle  où  il  s'at- 
tache à  détruire  le  pouvoir  ecclésiastique. 

RoLLiN  a  éiirit  avec  une  simplicité  pleine  d'éléva- 
tion morale  VHistoire  ancienne  et  les  commence- 
ments de  VHistoire  romaine. 

Crevier,  le  plus  distingué  des  élèves  de  Rollin, 
continua  et  acheva  VHistoire  Romaine  de  son 
maîtr;  en  la  poursuivant  jusqu'au  règne  de 
Coust:uitiu. 

Lebeau  II  laissé  une  Histoire  du  Bas-Empire  qui  va 
de  Constantin  à  la  prise  de  Constantinople  par 
les  Turcs. 

L'abbé  Barthélemt  a  composé  le  Voyagé  du  jeune 
Ânacharsis  où  il  décrit  la  Grèce  ancienne  à 
l'époque  la  plus  brillante  de  son  histoire. 
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BLOQUBNOB. 

APERÇU  DB  l'hISTOIRB  DB  l'ÉLOQUBNOB  OHBZ  LB8 
ORJâOS,  LES  ROMAINS  ET  LES  FRANÇAIS,  (l) 

A.PERÇU  DE  l'histoire  DE  l'ÉLOQUENOE  CHEZ  LES  GRECS.  — 

L'éloquence  se  développa  (^  bonne  heure  dans  les  Etats  grecs 
où  tout  se  traitait  par  ta  parole.  Les  Solon,  les  Pisistrate, 
les  Théiuistocle,  furent  d'habiles  orateurs  avaut  quQ  les  rë* 
gles  de  l'éloquence  eussent  été  données  par  les  premiers  rhé- 
teurs. L'éloquence  de  ces  hommes  d'Etat  ne  nous  est  connue 
que  par  ses  résultats  politiques  ;  nous  n'avons  le  texte  d'au- 
cun de  leurs  discours.  Pendant  l'époque  brillante  qui  s'ou- 
vre avec  Périclès  et  se  ferme  avec  Démosthène,  les  dangers 
que  court  l'indépendance  de  la  Grèce  et  le  patriotisme  de  ses 
orateurs  sont  les  ressorts  de  l'éloquence,  qui  atteint  alors  sa 
perfection.  Après  la  mort  d'Alexandre,  la  ruine  de  la  liberté 
et  la  chute  de  l'indépendance  font  succéder  la  déclamation  à 
l'éloquence.  La  tribune  politique  d'Athènes  est  muette,  et 
la  parole  déclamatoire  de  la  Grèce  dégénérée  retentit  sur- 
tout dans  les  écoles  des  rhéteurs.  La  propagation  du  chris« 
tianisme  arrêta  cette  décadence  et  devint  la  cause  et  le  signal 
du  réveil  de  la  véritable  éloquence.  Les  orateurs  chrétiens 
défendirent  contre  les  calomnies  des  païens  et  des  philoso< 
phes  la  doctrine  enseignée  au  monde  par  le  divin  Légis- 
lateur. L'éloquence  chrétienne  s'éleva  graduellement  et 
les  Pères  de  l'Eglise  grecque,  au  quatrième  siècle,  rivaux 
par  le  génie  des  orateurs  profanes  de  l'antiquité,  eurent  sur 
ceux-ci  l'avantage  de  proclamer  les  vérités  impérissables  du 
christianisme. 


APEUÇU  DE  l'histoire  DE  L'EI.OQUENCE  CHEZ  LES  ROMAINS. 

— Dans  Rome  républicaine,  l'éloquence  fut  une  puissance 
avant  d'être  un  art  ;  elle  se  développa  naturellement  au 
sénat,  au  forum,  dans  les  camps.  La  nécessité  de  haranguer 
pour  convaincre  et  i>our  émouvoir  fit  du  don  de  la  parole  la 
condition  du  succès  dans  l'administration  des  affaires  et 
dans  le  commandement  des  armées.     L'art  perfectionna  plus 

(1)  Avant  d'aborder  l'étude  des  principaux  genres  d'éloquence, 
nous  donnons,  commu  nous  l'avons  fait  pour  la  poésie,  un  aperçu  gé« 
néritl  de  l'histoire  de  l'éloquencd  dans  chacune  des  trois  littératures. 
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tard  le  talent  naturel  de  la  parole,  lorsque  la  Grèce  envoya 
Bes  rhéteurs  aux  Romains.  L'éloquence  romaine  atteignit 
son  plus  haut  point  de  perfection  dans  les  œuvres  de  Cicéron. 
Après  le  grand  orateur,  l'éloquence  politique  se  réfugia  dans 
l'enceinte  du  sénat,  où  elle  ne  produisit  guère  que  des  ha- 
rangues officielles,  pâle  reflet  de  l'éloquence  animée  de  la 
place  publique.  Le  barreau  continua  d'illustrer  et  d'enri- 
chir l'élite  de  la  jeunesse  romaine  sortie  des  écoles  des  rhé- 
teurs  et  des  jurisconsultes,  mais  il*be  légua  aucun  monument 
à  l'histoire.  L'art  de  bien  dire  était  tombé  dans  la  déclama- 
tion et  dans  la  frivolité,  lorsque,  dans  tout  l'OccidéYit  romain, 
les  apologistes  chrétiens  lui  rendirent  son  caractère  sérieux  et 
le  ramenèrent  au  mouvement  qui  caractérise  la  haute  élo- 
quence. Dès  le  deuxième  siècle  l'éloquence  chrétienne  com- 
mença à  jeter  un  vif  éck  pour  arriver  à  son  apogée  sous  les 
Fères  du  quatrième  siècle.  Après  la  chute  de  la  littérature 
latine,  elle  eut  oncore  d'illustres  interprètes  ;  elle  ne  s'étei- 
gnit, à  proprement  parler,  qu'après  avoir  exhalé,  par  la  bou- 
che de  saint  Bernard,  de  derniers  et  sublimes  accents  (XI le 
siècle). 


APERÇU  DE  l'histoire  DE  L'ÉLOQUENCE  CHEZ  LES  FRAN- 
ÇAIS.—  L'éloquence  française  compte  peu  de  monuments 
avant  le  dix-septième  siècle.  Cependant  il  y  a  déjà,  avant 
cette  é{>oque,  de  bons  orateurs  dans  tous  le»  genres,  dans  la 
chaire,  à  la  tribune  politique  (1),  au  barreau,  à  l'Académie  (2). 
Au  seizième  siècle  surtout  l'éloquence  se  développe  en 
participant  au  mouvement  de  la  Renaissance  et  par  un  effet 
des  luttes  occasionnées  par  la  prétendue  Réforme  protestante. 
Au  dix-septième  siècle,  la  grande  éloquence  sacrée  brille  d'un 
incomparaDle  éclat  qui  s'atfaiblit  sous  les  successeurs  des  Bos- 
suet,  des  Bourdaloue,  des  Fénelon  et  des  Massillon.  Le  dix- 
huitième  siècle  nous  montre  la  décadence  de  l'éloquence  de  la 
chaire,  mais  le  barreau  et  l'Académie  fournissent  des  orateur» 
distingués,  et  la  grande  crise  sociale  qui  éclate  à  la  fin  de 
ce  sièicle  donne  enfin  à  la  France  de  véritables  orateur» 
politiques. 


}i 


(1)  Dani  les  assembléei  dei  étati  généraux. 

(2)  Le  genre  académique  eit  particalier  à  la  France» 
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On  range  sous  ce  titre  non*seulement  les  plaidoyers  et  tous 
les  discours  prononcés  par  les  avocats  et  les  magistrats .  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions,  ou  sur  les  matières  de  Uur  état, 
mais  encore  tout  discours  adressé  directement  ou  indirecte- 
meut  à  une  assemblée  faisant  office  de  tribunal. 

.    Littérature  grecque. 

• 

L'éloquence  judiciaire  grecque  se  trouve  presque  toute 
entière  à  Athènes.  Les  mouvements  éloquents  étaient  in- 
terdits à  ceux  qui  parlaient  devant  ['Aréopage,  tribunal  le 
plus  élevé  d'Athènes,  qui  jugeait  au  criminel  ;  il  y  avait  j)lus 
de  liberté  devant  les  Prytanes,  juges  particuliers  devant  les- 
quels se  plaidaient  les  causes  qui  n'étaient  pas  capitales  ;  mais 
c'était  surtout  dans  V Agora,  c'est-à-dire  dans  la  place  publique 
où  s'assemblait  le  peuple,  et  où  l'on  discutait  sur  les  lois  com- 
me sur  les  grands  intérêts  de  la  nation,  que  l'éloquence  pou- 
vait se  déployer  à  son  aise. 

Antiphon,  qui,  le  premier,  enseigna  l'application  de 
l'art  de  parler  aux  affaires  du  barreau,  a  lai^^-sé 
quinze  plaidoyers  composés  pour  la  défense  de 
citoyens  accusés  d'homicide. 

Lysias  avait  écrit. un  nombre  considérable  de  dis- 
cours ;  il  nous  en  reste  trente-trois  qui  appar- 
tiennent au  genre  judiciaire. 

Ihél  a  laissé  onze  discours  qui  sont  des  actions  judi- 
ciaires relatives  à  des  affaires  du  succession. 

Lycurgue  (l'orateur)  n'a  laissé,  comme  monument  de 
son  éloquence,  qu'un  discours   contre    Léocrate. 

DiNARQUE  a  laissé  quatre  discours  qui  témoignent 
de  son  goilt  pour  l'accusation  ;  l'un  d'eux  est 
dirigé  contre  Démosthène. 


V 


'    .' 
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EscHiNE  nous  a  légué  trois  discours  qui  se  ratta- 
chent à  la  lutté  qu'il  soutint  contre  Démosthè- 
.  ne  :  le  discours  contre  Timarque  ;  une  Apologie 
de  sa  conduite  dans  l'affaire  de  l'ambassade 
auprès  de  Philippe  de  Macédoine  ;  et  le  dis- 
cours contre  Ctésiphon  ou  plutôt  contre  Démos- 
thène  dans  l'affaire  de  la  couronne,  Les  an- 
ciens nommaient  ces  trois  discours  les  Grâce» 
é^Eschine. 

DÉMOSTHÈNE  (1)  a  laissé,  dans  le  genre  judiciaire, 
quarante-deux  discours  dont  plusieurs  se  ratta- 
chent à  la  politique.  On  doit  citer  parmi  ces 
œuvres  oratoires  le  célèbre  Discours  pour  la 
Couronne,  les  Discours  contre  Aridrotion,  contre 
MidiaSf  etc  ;  la  foudroyante  invective  contre 
Eschine,  au  sujet  de  l'Ambassade  ;  le  Discours 
contre  ses  tuteurs,  etc. 

Après  que  l'influeuce  ou  la  domination  macédonienne  se 
fut  établie  sur  toute  la  Grèce,  Athènes  continua  d'êti'e  la 
ville  des  beaux  discours,  des  disputes  et  des  plaidoiries.  Mais 
il  semble  que  l'éloquence  judiciaire  tirât  tout  son  éclat  des 
inspirations  et  des  passions  politiques  ;  elle  ne  nous  a  laissé 
aucun  monument  depuis  cette  époque  jusqu'à  la  fin  de  l'Em- 
pire romain.  Une  foule  de  noms  seulement  ont  survécu,  ce 
sont  ceux  de  déclamatenrs  ou  de  rhéteurs  qui  brillaient  à  la 
fois  dans  l'école  et  au  barreau,  On  ne  trouve  donc  point 
chez  les  Grecs  de  l'époque  romaine  les  traces  de  l'éloquence 
judiciaire,  et  le  meilleur  titre  des  déclamateurs  que  la  Grèce 
vit  apparaître  dès  le  commencement  de  sa  décadence,  c'est 
qu'ils  contribuèrent  à  former  les  premiers  orateurs  de   Rome. 


(1)  Nous  reproduisons  dans  tout  oe  passsge,  en  y  ajoutant   quelques 
détails  apéti-auz,  ce  qui  a  été  dit  des  orateum  attiquea,  p.  8. 
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Littérature  latine. 


Les  Romains,  ce  peuple  orateur  et  légiste,  étaient  dignes 
d'être  les  élèves  des  Grecs.  L'éloquence  judiciaire  néanmoins 
ne  trouva  pas  d'abord,  dans  les  institutions  de  l'Etat,  des  con- 
ditions aussi  favorables 'que  l'éloquence  politique,  mais  elle  se 
développa  rapidemeut  après  l'établissement  de  la  Républi- 
que. 

Cornélius  Soipion,  Appius  Claudius,  Fabius  Ma- 
xiMUS  et  CÉTHÉGUS  s'illustrèreQt  dans  Télo- 
quence  judiciaire.  Il  ne  nous  reste  rien  de 
leurs  œuvres. 

Caton  le  Censeur,  que  l'on  doit  citer  également   sur 

la  foi  de  la  renommée,  figura  comme   accusé   ou 

comme  accusateur  dans  90  procès. 

Après  l'arrivée  des  rhéteurs  grecs  h  Rome,  l'éloquence  prit 
un  essor  nouveau.  Pour  citer  tous  les  orateurs  de  la  républi* 
que,  il  faudrait  nommer  presque  tous  ceux  qui  jouèrent  un 
grand  rôle  depuis  le  premier  Africain  jusqu'à  César.  La  dé- 
lense  des  clients  devant  les  tribunaux  était  la  charge  la  plus 
lourde,  mais  aussi  la  plus  honorable  du  patronat  ;  elle  aou- 
nait  le  renom,  la  popularité;  les  honneurs. 

Galba  ;  Crassus,  le  principal  interlocuteur  du  dia- 
logue de  Oratore,  de  Cicéron  ;  Cotta  ;  Maro- 
Antoine  surnommé  l'Orateur,  aïeul  du  trium- 
vir, se  distinguèrent  au  barreau. 

HoRTENSius,  le  prédécesseur  immédiat,  le  contempo- 
rain et  le  rival  de  Cicéron,  brilla  au  barreau 
romain  pendant  de  longues  années.  Ses  œu- 
vres sont  perdues. 

Cicéron,  que  la  plupart  des  critiques  appellent  **  le 
premier  de  tous  les  orateurs  dans  l'éloquence 
judiciaire,"  a  laissé  trente-quatre   discours   qui 
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appartiennent  à  ce  genre.  Les  principaux  plai- 
doyers de  Cicéron  sont  ceux  qu'il  prononça 
contre  Verres,  pour  Roscius,  Muréna,  Marcel- 
lus,  Ligarius  et  surtout  celui  pour  Milon  qui 
est  le  chef-d'œuvre  du  barreau  romain. 

Après  Cicéron,  l'éloquence  déchut  à  Rome.  La  tribune 
étant  supprimée,  l'éloqtience  judiciaire  ne  pouvait  plus  se 
retremper  dans  l'éloquence  politique  ;  les  avocats  n'étaient 
plus  en  même  temps  des  hommes  d'Etat,  et  le  barreau,  réduit 
a  lui-môme,  fut  considérablement  amoindri.  Sous  l'Empire, 
l'avocat  ne  fut  plus  qu'un  caiMtdicuSf  c'est-à-dire  un  plaideur 
de  causes. 

• 

Messala,  Pollion,  Cassius  Severus  et  Montanus, 
qui  vinrent  les  premiers  après  Cicéron,  ont  re- 
tenu quelque  chose  du  grand  siècle. 

Tacite  et  Pline  le  Jeune,  se  sont  distingués  au 
barreau,  sous  Trajan. 

• 

L'éloquence  judiciaire  et  ses  traces  s'effacent  à  mesure  qr.e 
la  société  grecque  et  romaine  s'avance  vers  sa  fin.  On  sait 
que  plusieurs  sophistes  et  rhéteurs- grecs  et  latins  des  derniers 
siècles  ont  plaidé  devant  les  tribunaux,  mais  il  ne  reste  rien 
de  leurs  discours. 

Littérature  française. 

La  première  origine  de  l'éloquence  judiciaire  en  France 
remonte  à  la  création  de  la  magistrature,  sous  Philippe  le  Bel. 
L'histoire  littéraire  du  moyen  âge  cite  les  noms  de  plusieurs 
orateurs  qui  se  sont  distingués  au  barreau  à  cette  époque. 

Gerson  est  l'auteur  d'un  Plaidoyer  pour  l'Université 
contre  Charles  de  Savoisy. 

Jean  Petit  prononça  un  discours  en  faveur  du  duo 
de  Bourgogne,  Jean  sans  Peur,  assassin  du  duc 
d'Orléans.     La  réplique  à  ce  discours,  faite  par 
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l'abbé   DE  CÉRisY,   reo ferme   quelques     beaux 
mouvements  d'éloquence 

Au  Beizième  siècle,  la  Renaissance  introduisit  au  barreau 
la  manie  de  l'érudition ,  qui  fut,  après  la  prolixité,  le  second 
fléau  de  l'éloquence  Judiciaire  en  France. 

Pasquibr,  rangé  par  la  plupart  des  critiques  au 
nombre  des  orateurs  du  barreau  au  seizième 
siècle,  ne  s'est  fait  connaître,  sous  ce  rapport, 
que  par  un  plaidoyer  déclamatoire  dicté  par  la 
haine  dans  la  cause  de  l'Université  contre  les 
Jésuites, 

ExpiLLY,  Servin  et  Gautier  étaient  les  coryphées 
de  l'éloquence  judiciaire  au  commencement  du 
dix-septième  siècle. 

Omër  Talon,  contemporain  des  précédents,  offre 
dans  ses  discours  des  pages  d'un  goût  pur  et 
d'une  noble  éloquence. 

Voir  la  mite  au  siècle  de  Louis  XIF,  p.  27. 

d'AguessEau  (XVIIIe  siècle)  contribua  puissam- 
ment aux  progrès  de  l'éloquence  judiciaire  ;  il 
s'est  illustré  par  ses  Plaidoyers  et  ses  Mercu- 
riales où  la  force  de  la  pensée  s'unit  à  l'élé- 
gance du  langage. 

CooHiN  fut  le  plus  brillant  des  avocats  de  son  temps. 
Il  a  laissé  de  remarquables  Plaidoyers^  des  Mé- 
moireSf  des  Consultations^  etc. 

Lally-Tollendal,  dans  ses  Mémoires  pour  la  réha- 
bilitation de  son  père,   déploie   une   éloquence 
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châtiée,  élégante  et  noble.     Il  est  aussi   auteur 
d'un  Plaidoyer  pour  Louis  XVI. 

Beaumarchais  acquit  sa  première  célébrité  par  ses 
Mémoires  judiciaires^  qui  sont  l'un  des  plus 
curieux  documents  de  la  littérature  et  de  l'es- 
prit public  dans  la  dernière  période  du  dix- 
huitième  siècle. 
On  peut  citer  encore  la  chalotais,   élie  de   bourmont, 

LINOUET,  SERVAN,  TAROKT   et    TRONCHET,    qui    86    firent    Un 

nom  au  barreau  dans  l'époque  précédant  immédiatement  la 
Béyolution. 


Eloquence  de  la  Tribune. 

L'origine  de  l'éloquence  politique  remonte,  à  proprement 
tMirler,  à  l'époque  où  les  hommes  commencèrent  à  délibérer  sur 
les  intérêts  publics.  £Ile  a  eu,  dans  tous  les  âges,  de  glorieux 
représentants. 

Littérature  grecque. 

Dans  Athènes,  k  l'époque  la  plus  brillante  de  la  démocra- 
tie,  on  voit  les  premiers  citoyens  unir  le  talent  oratoire  au 
génie  do  la  guerre  et  de  la  politique.  L'éloquence  avait 
alors  une  grande  importance,  parce  que  c'était  tout  le  peuple 
qui  composait  l'auditoire  et  que  c'étut  de  lui  que  dépendaient 
les  plus  graves  décisions. 

SoLON  guérissait  par  son  éloquence  autant  que  par 
ses  poésies  et  ses  lois,  les  plaies  des  divisions 
intestines. 

Pisistrate,  par  l'art  de  ses  discours,  savait  faire  ac- 
cepter sa  tyrannie. 

Miltiade  déterminait  ses  concitoyens  à  repousser 
les  injonctions  insolentes  du  roi  des  Perses,  et 
à  livrer  la  bataille  de  Marathon. 
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Thémistocle  leur  persuadait  d'abandonner  leurs 
biens  et  leurs  foyers  pour  construire  cette  flotte 
qui,  à  Salamino,  sauva  la  Grèce. 

Aristide  rivalieait  avec  Thémistocle  d'influence  à 
la  tribune  comme  de  valeur  au  combat. 

PÉRiCLÉs  s'éleva  au-dessus  de  tous.  Son  éloquence 
était  irrésistible  ;  suivant  Aristophane,  elle  ébran- 
lait la  Grèce  et  produisait  les  eflets  de  la  foudre. 

Aloibiâde,  Nioias,  et,  après  eux,  deux  des  trente 
tyrans,  Critias  et  Théramène,  mêlèrent  l'élo- 
quence à  l'administration  des  aflaires  publiques. 

Il  ne  nou»  reste  à  peu  près  rien  de  ces  premiers  orateurs  po- 
litiques. Nous  les  connaissons  surtout  pai  les  harangues  qae 
Thucydide  fait  prononcer  à  la  plupart  d'entre  eux.  Ces  discours 
sont  plutôt  l'œuvre  de  l'historien,  mais  il  est  incontestable 
que  la  parole  de  ces  orateurs  dominait  le  peuple  d'Athènes. 

Apr^  ces  grands  orateurs  vinrent  les  Sophistes  qui  tin* 
rent  école  et  furent  professeurs  d'éloquence  :  on  cultiva  en 
même  temps  le  genre  judiciaire  et  le  g^nre  politique,  et  l'élo- 
quence conserva  longtemps  ce  caractère  complexe. 

Les  dix  orateurs  attiques  (V.  p.  8)  doivent  être 
cités  dans  l'éloquence  politique  comme  dans 
l'éloquence  judiciaire,  bien  que  nous  n'ayons 
conservé,  pour  plusieurs  d'entre  eux,  que  des 
œuvres  qui  se  rapportent  à  ce  dernier  genre. 

Démosthène,  le  plus  illustre  de  ces  orateurs,  et  qui 
mérite  une  place  à  part  dans  l'éloquence  poli- 
tique, a  laissé  dix-sept  discours  qui  se  rattachent 
à  ce  genre.  I^s  plus  célèbres  sont  :  les  Olyn- 
thiennes,  les  PhUippiqaea  proprement   dites   et 
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le  Discours  pour  la    Couronne,    qui   appartient 

également  à  l'éloquence  du  barreau. 

Aux  noms  des  orateura  attiques  il  faudrait  ly'outer  ceux 
d'un  grand  nombre  d'orateurs  secondaires  d<yit  les  discours 
ne  nous  sont  point  parvenus  : 

Câllistrate,  par  ses  succès  à  la  tribune  de  l'Agora, 
détermina  la  vocation  oratoire  de  Démosthène. 

BÉMADE  est  le  type  de  l'oraieur  démagogue  ;  do 
matelot  et  de  marchand  de  poisson,  il  devint 
orateur  politique  aux  gages  de  Philippe  de 
Macédoine. 

Phocion  était  appelé  par  Démosthène  "  la  hache  de 
ses  discours,"  tant  le  laconisme  de  son  langage 
et  la  simplicité  de  ses  argumente  avaient  de 
puissance. 

Démétriuh  de  Phalère  termina  la  série  des  orateurs 
politiques  grecs.  Avec  lui  l'éloquence  de  la 
tribune  brilla  encore  un  instant  après  la  chute 
de  la  liberté. 

Littérature  latine. 

Des  causes  puissantes  et  fécondes  favorisèrent  à  Rome  le 
développement  de  l'éloquence  politique  :  lo  la  conquête,  par 
les  plébéiens  sur  les  patriciens,  de  la  triple  égalité  civile,  poli- 
ti({ue  et  religieuse  ;  2o  la  succession  des  guerres  qui  valurent 
au  peuple  romain  la  domination  du  monde  ;  80  la  lutte  de 
la  liberté  contre  le  despotisme  militaire,  de  la  République 
contre  l'Empire.  On  peut  citer,  sur  la  foi  de  la  renom- 
mée, quelques  orateurs  qui  se  sont  spécialement  distingués 
dans   l'éloquence  politique  avant  le  siècle  d'Auguste  (1). 

(1)  Très  peu  de  monuments  originaux  de  Uéloquence  politique  de 
cette  époque  nous  sont  parvenus.  On  peut  la  trouver  avec  quelque 
Traisemblance  dans  les  harangues  que  Tite-Iive  prdte  aux  personne* 
ges  de  son  histoire. 
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Appius  Claudius  Cjïcus,  Fabius  Maximus  et  Cé- 
THÉous  se  distinguèrent  dans  les  délibérations 
du  sénat. 

Caton  le  Censeur,  dont  il  nous  reste  quelques  dis- 
cours mutilés,  était  célèbre  par  son  éloquence. 
C'est  lui  qui  terminait  toutes  ses  harangues  au 
sénat  par  ce  cri  de  haine  :  Delenda  Carthago  ! 

Les  deux  Gracques,  patriciens  devenus  tribuns  po- 
pulaires, avaient  une  parole  si  puissante  que  le 
sénat  ne  pu^en  triompher  que  par  l'épée  et  le 
poignard. 

Marius,  le  farouche  rival  de  Sylla,  avait  une  élo- 
quence rude  et  énergique  qui  soulevait  les  pas- 
sions de  la  multitude. 

Galba,  Catulus,  Sulpioius,  Crabsus,  Maro-An- 
TOiNE  et  HoRTBNSius  s'illustrèront  par  leur  ta- 
lent oratoire  à  l'époque  des  troubles  civils. 

CioÉRON,  le  prince  des  orateurs  romains,  a  laissé 
comme  principales  œuvres  d'éloquence  politi- 
que :  lo  le  discours  sur  la  loi  Manilia  ;  2^  trois 
discours  sur  la  loi  agraire  contre  le  tribun  Ser- 
vilius  Rullus  ;  3»  les  quatre  Catilinaires  ;  4<^ 
les  quatorze  discours  ou  Philippiques  contre 
Antoine. 

La  liberté  mourut  avec  Cicéron  q^i  en  fat  le  courageux 
défenseur,  et  l'éloquence  politique  ne  survécut  pas  à  la  i)erte 
de  la  liberté.  On  peut  cependant  encore  citer  makcblluh 
qui  se  distingua  sous  les  premiers  Césars  ;  pline  le  Jeune  et 
tacite  qui,  sous  les  Antonins,  parurent  avoir  retrouvé,  dans 
des  discours  judiciaires,  quelques  accents  de  l'ancienne    élo* 
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quence  politique.  Toutefois  les  critiques  semblent  admettre 
que,  comme  Démosthène  en  Grèce,  Cicéron  fut  à  Kome  le 
dernier  orateur  politique. 

Littérature  française. 

On  a  vu  plus  haut  (p.  70)  «lue  la  France  n'eut  de  vérita- 
blés  orateurs  politiques  que  depuis  le  commencement  de  la 
Révolution  de  1789.  Il  y  eut  cependant  dès  le  quinzième 
siècle  quelques  essais  heureux  d'éloquence  politique.  On  les 
vit  se  produire  d'abord  aux  états  généraux  tenus  à  Tours  eu 
1484,  sous  la  mlnori*^d  de  Charles  VllI  ;  ensuite  h  l'assem- 
blée des  notables  de  Fontainebleau  (1505)  et  aux  états  géné- 
raux d'Orléans  (1573)  où  le  chancelier  de  l'hospital  jjro- 
nonça  de  remarquables  discours,  où  se  d^tinguèrent  égale- 
mont  MONTLiîc  et  l'archevêque  de  Vienne,  mauillac. 

Pendant  toute  la  période  des  troubles  religieux,  l'élotiuence 
politique  doit  être  cherchée  surtout  dans  les  pamphlets  des 
différents  partis.  On  peut  citer  aussi  les  Discours  politiques 
et  militaires  de  François  de  la  noue  qui  fut  homme  de  guer- 
re  et  écrivain. 

Pendant  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  l'élo- 
quence  politique  se  développa  avec  une  certaine  puissance 
aux  états  généraux  de  1614  où  se  distinguèrent  le  cardinal  du 
PEKiiON  et  RICHELIEU  alors  simple  évêque  de  Luçon. 

L'éloquence  politique,  presque  muette  j^endant  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle  et  la  plus  grande  partie  du 
dix-huitième,  trouva  enfin  une  tribune  par  la  convocation  des 
états  généraux  de  1789.  L'éloquence  de  la  tribune  ou  élo- 
quence parlementaire  naquit  donc  en  France  de  la  Révolu- 
tion. L'influence  dos  théories  politiques  et  sociales  du  philo- 
sophisme du  dix-huitième  siècle,  les  scènes  tumultueuses  et 
tragic^ues,  les  proscriptions  des  partis  par  les  partis,  les  épou- 
vantables massacres  au  milieu  desquels  se  faisaient  les  délibé- 
rations parlementaires,  imprimèrent  à  l'élotiuence  de  la  tri- 
bune frrteçaise  de  cette  époque,  un  caractère  de  violence 
qu'on  ne  connut  jamais  ailleurs  dans  une  aussi  large  me- 
sure (1). 


(1)  Le  cadre  de  ce  travail  se  bornant  à  l'époque  qui  préoèdi»  la  Révo- 
lution, nous  pourrions  nous  dispenser  do  nommer  les  oratours  politi- 
ques postéticurs  à  1789.  Cependant,  afin  do  compléter  quelque  ]ieu 
l'histoire  de  l'éloquence  française,  au  dix-huitième  siôc  e,  nous  men- 
tionnerons les  orateurs  qui  se  sont  distingués  dans  les  deux  premières 
assemblées  de  la  Révolution. 
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Mirabeau  s'éleva  par  son  génie  au-dossus  de  tous 
les  orateurs  de  l'Assemblée  constituante,  sa  pa- 
rolt  violente  et  passionnée  bouleversait  tous 
ceux  qui  l'entendaient. 

L'abbé  Maury  soutint  avec  esprit  et  vigueur  la 
cause  du  clergé  ;  sa  parole  éloquente  sut  tou- 
jours captiver  l'attention  de  l'assemblée  et  méri- 
ter son  admiration. 

Cazalès,  tout  en  conservant  pour  l'ancien  ocdre 
social  l'affection  d'un,  gentilhomme,  manifesta, 
en  défendant  le  passé,  la  liberté  et  l'énergie 
d'un  esprit  novateur. 

Barnave  parut  également  avec  un  certain  éclat  dans 
l'Assemblée  constituante.  Il  osa  combattre  uno 
fois  Mirabeau. 

Vbrgniaud,  qui  parut  successivement  dans  la  Lé- 
gislative et  dans  la  Convention,  se  distingua 
surtout  par  l'élégance  et  la  pureté  de  son  lan- 
gage. 

LouvET,  GuADET  et  Lanjuinais,  qui,  comme  le  pré- 
cédent, appartenaient  au  parti  dep  Girondins, 
étaient  des  orateurs  de  mérite. 


Eloquence  de  la  ('haire. 

L'éloquence  sacrée  a  coimnencé  avec  le  inonde  ;  elle  est 
née  le  jour  où  le  père  (le  fninille  instruisit  ses  cnfiiiits  sur 
Ifurs  (îevoirs  envers  Dieu  ;  elle  s'est  développée  ave-  l'insti- 
tution du  sacerdoce,  et,  chez  les  Hébreux,  elle  att(i;^iiit  les 
plus  sublimes  hauteurs  djins  lu  bouch<;  des  prophètes  ins- 
pirés. 


82 


DEUXIÈME  CATÉGORIE 


I 


Chez  les  païens,  en  Grèce  et  à  Rome,  elle  resta  presque 
nulle  :  les  poètes  païens  s'inquiétaient  peu  d'instruire  les 
hommes  de  leurs  devoirs,  et  ce  n'était  pas  la  vérité  qu'ils 
pouvaient  leur  faire  connaître. 

Avec  le  christianisme,  l'éloquence  sacrée   prit   aussitôt    les 

{)lus  merveilleux  développements.  Docete  omîtes  gentest  dit 
e  Sauveur  à  ses  apôtres,  et  cette  divine  parole  produisit  des 
apôtres,  des  missionnaires,  des  prédicateurs  dont  la  voix  re- 
tentira jusqu'à  la  fin  du  mopde  (1). 

Littérature  grecque. 

S.  CjiÉMBNT,  pape,  qui  fut,  croit-on,  le  troisième  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  s'est  élevé  à  la  vérita- 
ble éloquence  dans  une  épître  adressée  aux 
fidèles  de  l'Eglise  de  Coriuthe. 

S.  Ignaoe,  évêque  d'Antioche,  qui  subit  le  martyre 
sous  Trajan,  a  laissé  sept  Lettres  d'un  style 
noble  et  pur  et  d'une  éloquence  inspirée.  La 
plus  belle  est  la  Lettre  aux  Romains. 

L'éloquence  sacrée  a  laissé  peu  de  monuments  au  premier 
siècle,  mais  nous  possédons  les  ouvrages  des  apologistes  qui 
panirent  lès  le  commencement  du  deuxième  siècle.  Les 
premiers  apologistes  écrivirent  en  grec. 

S.  Justin  raconte  sa  conversion  avec  beaucoup  de 
charme  dans  son  Dialogue  avec  Tryphon.  Ses 
deux  Apologies  de  la  religion  chrétienne^  adres- 
sées à  Marc-Aurèle,  sont  d'un  style  noble  et 
vigoureux.  On  a  également  de  lui  une  Exhor- 
tation aux  Gentils. 

Hermias,  tourna  contre  les  philosophes  l'arme    puis- 
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(1)  Chantubl,  Rhétorique,  Eloquence  Sftoréd. 
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santé  de  la  raillerie  dans  sa  Dérision  des  philo- 
sophes païens. 

Clémknt  d'Alexandrie,  chef  de  l'école  chrétienne 
d'Alexandrie,  a  laissé  de  nombreux  ouvrages, 
entre  autres  :  une  Exhortation  aux  Gentils,  où, 
il  démontre,  avec  l'autorité  de  la  science,  l'ab- 
Burdité  du  paganisme  ;  les  trois  livres  du  Pé- 
dagogue qui  sont  un  abrégé  substantiel  de 
morale  chrétienne  ;  le  livre  des  Stromates,  c'est- 
à-dire  tiK'langeSy  où  il  a  rassemblé  des  trésors 
d'érudition. 

Origène,  qui  succéda  à  Cément  d'Alexandrie,  son 
maître,  est  un  des  plus  beaux  génies  du  chris- 
tianisme naissant.  Parmi  les  ouvrages  qui  sont 
restes  d'Ori^^ène,  il  faut  citer  d'abord  son  Traité 
contre  Ce/se,  magnifique  apologie  de  la  religion 
chrétienne  en  même  temps  que  chef-d'œuvre 
d'éloquence  et  de  dialectique.  On  doit  citer 
aussi  ses  Homélies. 

Voir  les  Pères  de  l'Eglise  grecqtie,  p.  17. 

Littëratare  latine. 

TfcRTULLiEN  écrivit  divers  traités  de  morale  avec 
l'énergie  et  la  hauteur  de  vue  qui  lui  sont  pro- 
pres ;  mais  il  révéla  surtout  le  grandeur  de  son 
talent  par  deux  ouvrages  :  V Apologétique  et  les 
Prescriplions. 

8.  Cyprien,  évêque  de  Carthage,  a  laissé  de  nom- 
breux écrits  parmi  lesquels  il  faut  citer    le   ma- 


84 


DEUXIÈME   OATÉGOYlIII 


gnifique  traité  de  Tunité  de  V Eglise,  et  une 
celleute  Explication  de  V Oraison  dominicaie. 

Arnobe  écrivit  contre  le  paganisme  un  ouvrage  vor 
titulé  Adversus  génies,  que  saint  Jérôme  trouvf 
inégal  et  sans  méthode. 

M1NUTIU8  FÉLIX  est  auteur  d'un  dialogue  intitulé 
Octavius  publié  pour  la  défense  de  la  religion 
chrétienne. 

Voir  les  Pères  de  l'Eglise  latine,  p,  20. 

Au  sortir  du  quatrième  siècle,  taudis  que  les  Grecs  s'enga- 
geaient dans  les  subtilités  métaphysiques  qui  devaient  ame- 
ner le  schisme  et  corrompre  le  goût,  l'Eglise  latine  soutint 
longtemps  encore  l'éclat  répandu  par  ses  premiers  docteurs. 

S.  Vincent  de  Lérins  a  composé  contre  le  Nesto- 
rianisme  un  ouvrage  intitulé  Commonitoire  qui 
peut  être  comparé  au  livre  des  Prescriptions  de 
Tertullien. 

Salvien,  prêtre  de  Marseille,  a  écrit  un  remarquable 
ouvrage  sur  la  Providence. 

S.  LÉON  LE  Grand,  pape  et  docteur  de  l'Eglise,  a 
laissé  un  recueil  de  Sermons  parmi  lesquels  on 
remarque  ceux  sur  la  Nativité  de  Notre  Sei- 
gneur. 

S.  Grégoire  le  Grand,  pape  et  docteur  de  l'Eglise, 
a  laissé  des  Homûlles  où  éclataient  le  zèle  et  la 
charité  qui  lui  ont  fait  entreprendre  tant  de 
grandes  œuvres  pour  la  gloire  de  Dieu. 

S.  Bernard,  abbé  de  Clairvaux  et  docteur  de  l'Eglise, 
fut  1  amo  do  toutes  les   grandes   entreprises   du 
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douzième  siècle.  Il  a  laissé,  outre  plusieurs  au- 
tres ouvrages,  un  recueil  de  quatre-vingt-six  ser- 
mons écrits  en  latin.  On  cite  surtout  ses  ser- 
mons sur  la  Naissance  de  Jésus-Christ  et  sur  le 
Nom  de  Marie,  ainsi  que  l'oraison  funèbre  de 
son  frère  Gérard. 

Littérature  française. 

L'éloquence  de  la  chaire  n'offre  en  France  que  fort  peu  de 
monuments  avant  le  seizième  siècle.  Il  y  eut  parmi  les  con- 
temporains et  les  successeurs  de  saint  Bernard  des  prédica- 
teurs de  mérite;  Au  quinzième  siècle  gerson,  Pierre  û'ailly 
et  (JLÉMENOis  peuvent  être  cités  i)our  leur  éloquence  et  leur 
zèle  à  défendre  la  morale  et  la  religion.  Dans  la  seconde 
moitié  de  ce  siècle  on  cite  maillaud,  ménot  et  kauhn,  pré- 
dicateurs populaires  qui  ne  mannucient  pas  de  talent,  mais 
étaient  dépourvus  de  goût. 

S.  François  de  Sales  est  le  premier  prédicateur 
français  qui  ait  su  prendre  cons^i^  oLe  la  charité 
évangélique  et  s'éloigner  de  l'atfection  pédan- 
tesque  si  opposée  au  vrai  bp.ï  et  au  véritable 
caractère  de  la  prédication.  (1)  Il  a  laissé  des 
Sermons  et  plusieurs  ouvrages  qui  le  placent 
au  premier  rang  des  écrivains  de  son  siècle. 

S.  Vincent  de  Paul,  l'apôtre  de  la  charité,  s'est 
élevé  à  la  plus  haute  éloquence  en  appt4ant  la 
compassion  des  riches  sur  le  sort  des  enfants 
trouvés. 

Le  P.  LKJfa^NK,  de  l'Oratoire,  a  composé  des  Scr- 
DioTis  (jui  ont  servi  à  plusieurs  des  grands  ora- 
teurs du  dix-sept'ième  siècle. 

(l)  Drioux.    Hiftfoire  de  !a  littérature  française. 


M*VI    Ml    ■riyV.ll HUM WVf^i,„t;»~, 


96  DEUXIÈME   CATÉGORIE 

Voir  les  orateurs  sacrés  du  siècle  de  Louis  XIV,  p.   26. 

Après  les  grands  orateurs  du  dix-septième  siècle,   il  était 

difficile  que  l'éloquence  de  la  chaire  se  maintînt  à   la  même 

hauteur  :    elle  nous  offre  toutefois  quelques  noms  recom- 

mandables. 

Le  P.  SéoAUD,  imitateur  de  Massillon,-  fit  entendre 
des  accents  véritablement  apostoliques  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes. 

Le  P.  Neuville,  jésuite,  fut  pendant  plus  de  trente 
ans,  un  des  prédicateurs  les  plus  éloquents  de 
son  siècle.  Ses  Sermons  ont  un  style  trop  aca- 
démique. 

L'abbé  Poulle  s'acquit  une  renommée  que  ne  jus- 
tifient guère  que  ses  deux  Exhortations  de  cha- 
rité, l'une,  en  faveur  des  prisonniers,  l'autre  en 
faveur  des  enfants  trouvés. 

Le  P.  Bridâinb  évangélisa  le  midi  de  la  France 
avec  un  zèle  et  une  éloquence  naturelle  qui 
produisirent  les  fruits  les  plus  abondants.  Il  a 
laissé  sept  volumes  de  Sermons. 

L'abbé  Boullanqer  et  le  P.  Duplessis  étaient  des 
prédicateurs  aussi  populaires  que  le  P.  Bridai- 
ne. 

L'abbé  de  Boulogne,  devenu  plus  tard  évêque  de 
Troyes,  a  laissé  des  Semions  qui  lui  assurent 
un  rang  distingué  parmi  les  prédicateurs  de 
son  temps. 

L'abbé  Boismont  a  laissé  quelques  Oraisons  /une- 
hres. 
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Apologue. 

L'origine  de  l'apologue  semble  remonter  aux  siècles  les  plus 
reculés.  Quelques  critiques  pensent  que  cette  forme  de  récit 
a  été  imaginée  par  la  servitude,  qui,  n'osant  dire  ouvertem«mt 
à  la  puissance  certaines  vérités,  les  lui  aurait  présentées  sous 
un  voile  allégorique  qui  en  dissimulait  l'aud  ice,  mais  se  lais- 
sait  pénétrer  sans  peine  par  la  sagacité  du  maître.  Il  semble 
que  l'Inde  est  le  véritable  berceau  de  l'apologue.    . 

Littérature  grecque. 

HÉSIODE  a  laissé   parmi  ses  autres   oeuvres   l'apolo- 
gue le  Rossignol  et  VEpervier. 

Archiloque,  Stésichore  et   Alcéb  ont   également 
composé  quelques  apologues. 

Esope,  esclave  phrygien»  selon  les  traditions,  mérita, 
par  ses  inventions  ingénieuses  et  naïves,  de 
donner  son  nom  à  l'apologue,  qui  l'a  conservé 
jusqu'à  La  Fontaine  (1).  Esope  n'a  rien  écrit  ; 
il  contarit  ses  apologues  selon  les  circonstances 
qui  les  faisaient  naître.  Les  fables  que  nous 
avons  sous  son  nom  paraissent  pour  la  plupart 
avoir  été  rédigées  pendant  le  Bas-P^mpire,  sans 
•  doute  à  différentes  époques,  quelques-unes  tou- 
tefois sont  antérieures  ;  Aristote  et  d'autres 
écrivains  en  font  mention  dans  leurs  ouvrages, 
ïcuo  oes  apologues  sont  rédigés  en  prose. 

Babrius  a  rais  en  vers  une  collection   de   dix    livres 
de  fables  ésopiques.     C'est  le  seul  recueil  poéti- 


(1)  Tous  les  recueils  de  fables,  quel  qa*en  fût  l'auteur,  et  qu'ils 
parussent  avec  ou  sans  nom,  s'intitulaient  dans  l'antiquité  Fables  éao- 
piqueê. 
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que  de  ce  genre  que   l'antiquité   grecque  nous 
ait  transmis. 

Littérature  latiue. 

MÉNÉNius  Agrippa,  suivant  les  historiens  romains, 
a  employé  l'apologue  les  Membres  et  V Estomac 
pour  ramener  à  Kome  le  peuple  retiré  sur  le 
mont  Sacré. 

CioÉRON  a  raconté  l'apologue  le  Vieillard  et  les 
trois  jeunes  Hommes. 

Pline  l'Ancien  a  composé  les  apologues  intitulés  : 
les  deux  Rats  ;  le  Renard  et  VŒuf. 

Phèdre,  ancien  esclave  thrace,  a  laissé  un  recueil  de 
Fables  dont  les  sujets,  empruntés  à  Esope,  sont 
relevés  par  le  choix  des  détails  et  par  l'élégan- 
ce du  style. 

Horace  termine  la  satire  6«  du  l^r  livre  par  un 
écrit  intitulé  :  le  Rat  de  ville  et  le  Rat  des 
champs  que  l'on  considère  comme  un  chef-d'œu- 
vre. 

Littérature  française. 

Au  moyeu  âge  le  goût  de  l'apologue  se  fait  sentir  dauH  le 
Roinan  du  Renard  (1236)  ;  plusieurs  littérateurs,  à  cette 
époque,  se  sont  exercés  avec  quelque  succès  à  mettre  en  rimes 
françaises  des  choix  de  fables  ésopiques. 

Marot  et  RÉGNIER  ont  versifié  avec  la  grâce  ou  la 
vigueur  qui  les  distinguent  quelques  apologues. 

La  Fontaine,  le  premier  des  fabulistes  français  et 
peut-être  de  tous  les  fabulistes,  a  laissé  un  re- 
cueil de  239  fables  réunies  en  douze  livres. 
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PÉNELON  a  composé  en  prose  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne, son  élève,  un  petit  nombre  de  fables 
distinguées  par  l'élégance,  le  naturel  et  la  grâce 
du  style. 

Au  dix-huitiènie  siècle,  La  Fontaine  eut  des  successeurs 
dont  {ilusieurs  ne  manquaient  pas  d'originalité,  mais  qui  tous 
sont  demeurés  bien  loin  de  si  jierfection. 

Florian  doit  surtout  sa  réputation  à  son  recueil  de 
Fables  qui,  d'après  les  critiques,  lui  assure  la 
seconde  place  parmi  les  fabulistes  français. 

Lamotte  (l)  a  également  composé  des  Fables, 
mais  elles  manquent  de  naturel  et  de  poésie. 

L'abbé  Aubert,  contemporain  de  Florian,  et  Le 
Bailly  se  sont  également  fait  un  nom  parmi 
les  fabulistes  qu'on  cite  après  La  Fontaine. 

Satire. 

Nous  envisageons  ici  la  satire  comme  genre  littéraire  spé- 
cial. Sous  ce  point  de  vue,  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  l'es- 
prit  satirique  qui  lui  a  donné  naissance  et  qui  n'a  cessé  d'ins- 
pirer ou  d'animer  d'autres  œuvres.  La  liste  serait  longue  des 
principales  créations  de  l'esprit  satirique  à  travers  les  siècles. 
Ainsi  ou  pourmit  nommer  chez  les  Grecs  :  les  chœurs  des  comé- 
dies d'Aristophane  ;  les  Dialogites  de  Platon  ;  les  Caractères  de 
Thf-.ophraste  ;  les  Dialogue^  de  Lucien  ; —  chez  les  Latins  :  les 
mimes  ;  certaines  fables  de  Phèdre  ;  les  épigrammes  de  Mar< 
tial,  etc.  ;  —  au  moyen  âge  :  les  sirventes  (1)  des  Troubadours 
et  les  chansons  des  Trouvères  ;    certains  fahlioMix  (2)  ;  le 


(1)  Cet  auteur,  pour  plusieurs  de  ses  ouvra :^eB,  est  compté  parmi  les 
éorivaius  du  siècle  de  I>)ui8  XIY. 

(2)  Les  ait  ventes  étaient  une  sorte  de  poésie  lyrique  d^ordre  infé- 
rieur, une  poésie  de  servant  d''arme8,  par  opposition  à  la  poésie  noble 
qui  était  appelée  canso. 

(3)  Le/ab(uiu,  diminutif  de /able,  était  un  conte,  une  anecdote,  qui 
■e  débitait  ou  se  chantait  à  table  on  dans  le  salon  d'un  grand,  pour 
divertir  la  société- 
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Roman  de  la  Rose  et  le  Roman  du  Renard  ;  les  boutades  de 
Villon,  etc  ; —  dans  les  temps  modernes  :  le  Oargamlita  de 
Kabelais  ;  plus  d'une  feble  de  La  Fontaine  ;  les  Caractères 
de  La  Bruyère  ;  les  Lettres  persanes  de  Montesquieu  ;  les 
Contes  de  Voltaire,  etc. 

La  satire  proprement  dite  prend  deux  formes  distinctes  (1): 
tantôt  elle  mêle  la  prose  à  la  poésie,  tantôt  elle  se  refuse  ce 
mélange  et  ne  parle  qu'en  vers.  Un  Grec  inventa  le  premier 
de  ces  deux  genres  ;  l'autre  fut  plus  particulièrement  cultivé 
par  les  Romains  qui  le  considèrent  comme  un  produit 
national. 

Littérature  grecque. 

Ménippb,  philosophe  grec,  inventeur  de  la  satire  en 
prose  mêlée  de  vers,  composa  des  satires  très 
mordantes  qui  sont  perdueo.  Le  nom  de  ménip- 
jpées  fut  donné  dans  la  suite  aux  satires  écrites 
sous  cette  forme. 

Littérature  latine. 

Ennius,  introduisit  la  satire  à  Rome,  c'est  pour  cette 
raison  peut-être  que  Quintilien  a  dit  :  Salira 
tota  nostra  est  ;  ce  qui  est  vrai  de  la  forme  et 
non  du  fond,  car  l'esprit  satirique  est  de  tous  les 
temps. 

LuoiLius,  chevalier  romain,  surpassa  ses  devanciers  ; 
il  composa  trente  livres  de  satires  dont  il  nous 
reste  des  fragments. 

Varron,  qu'on  a  nommé  "  le  plus  savant  des  Ro- 
mains, "  composa  des  satires  auxquelles  il  donna 


(1)  Remarquons  en  passant  la  différence  d'orthographe  entre  lei 
êotyres,  poèmes  dramatiques  et  la  satire  proprement  dite.  La  premier 
nom  eât  tiré  des  aatyrea,  divinités  fabuleuses  ;  le  second  vient  du  latin 
tatura  ou  aatira,  qui  veut  dire  mélange. 


8ATIRB 


91 


le  nom  de  Ménippéea.  Ce  recueil  ne  nous  est 
point  parvenu,  mais  tous  les  anciens  en  font  le 
plus  grand  éloge. 

HoRAOE  a  composé  dix-huit  satires,  od,  comme  dans 
ses  autres  œuvres,  il  montre  la  supériorité  de 
son  esprit  et  de  son  talent,  mais  où  il  paie  mal- 
heureusement un  large  tribu  à  la  corruption  do 
son  temps. 

Perse  a  laissé  un  petit  recueil  de  six  satires  dont  le 
style  est  souvent  obscur  à  force  de  concision. 

JuvÉNAL  a  exhalé  son  indignation  contre  les  vices 
de  son  siècle  dans  seize  satires  qui  sont  des 
diatribes  tour  à  tour  générales  et  personnelles, 
morales  et  politiques. 

Pétrone,  un  des  favoris  de  Néron,  aurait  composé 
sur  le  modèle  des  Ménippées  de  Varron  un 
pamphlet  satirique  en  prose  mêlée  de  vers  inti- 
tulé Satiricon. 

Littérature  française. 

RÉGNIER  (XVIe  siècle),  dont  Boileau  vante  le  style 
et  critique  la  licence,  a  laissé  seize  satires. 

d'Aubigné,  fougueux  huguenot,  a  laissé,  outre  les 
ouvrages  historiques  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut,  sept  satires  intitulées  Tragiques^  dirigées 
contre  la  cour  de  Charles  IX  et  de  Henri  III. 

Boileau.  par  ses  douze  satires,  rendit  au  bon  goût 
un  émiuent  service,  ses  meilleurs  traits  sont 
dirigés   contre   les  méchants  auteurs  ;  la    neu- 
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vième  satire,  qui  est  la  plus  parfaite,  ert  excla* 
sivement  littéraire. 

GiLBBRT,  le  Juvénal  du  dix-huitième  siècle,  flagella 
les  détracteurs  de  la  foi  catholique  dans  deux 
satires  intitulées  h  Dix-huitième  siècle  et  le  Poè- 
te  malheureux, 

André  Chénier  a  dirigé  contre  les  proscripteurs  de 
1793  des  satires  qu'il  a  nommées  lamf^ea  en  sou- 
venir du  vers  d'Horace  sur  le  poète  Archiloque  : 

Archiloehum  proprio  rdbies  armavit  iamln). 

Marie-Joseph  Chénier,  frère  du  précédent,  a  éga- 
lement composé  des  satires  sur   le   même   objet. 


LITTEBATURB  FRANÇAISE  AU  XIXe  SIBCIiB  (1). 

On  peut  distinguer  trois  périodes  bien  caractérisées  dans 
l'histoii-e  littéraire  de  la  France  pendant  le  dix-neuvième 
ai'^cle  :  lo  celle  de  l'Empire,  où  l'ancienne  littérature  classi- 
que, abaissée  par  la  Révolution,  se  relève  un  moment  pour 
achever  de  s'éteindre,  tandb  (m'un  nouvel  esprit  commence 
à  se  faire  jour  ;  2o  celle  de  la  Kestauration  et  des  premières 
«nnées  du  gouvernement  de  Juillet,  où  une  vie  nouvelle  se 
développe  et  déborde,  et  où  l'on  voit  l'école  dite  romantique, 

Kroe  qu'elle  essaye  de  remonter  aux  vieilles  sources  de  la 
térature  française,  donner  à  la  poésie  un  élan  désordonné, 
mais  qui  n'a  pas  été  sans  utilité  ;  8o  la  période  tout  à  fait 
contemporaine,  qui  continue  la  période  précédente,  mais  avec 
moins  d'éclat,  et  qui  semble  encore  chercher  sa  voie  (2). 


(1)  Bi«n  que  l*époqae  oontemporains  ne  loit  pa^  dlnotoment  oom- 

Elite  d»nt  lei  quaitloM  da  profcramme.  iiou«  croyons  utile  de  oiter  loi 
■  prinelpaaz  écrivaioi  du  dix-nenvième  iièole;  plmiean  d'entre 
•ax,  du  reste,  appartiennent  psr  leur  naissanoe,  au  sièole  précédent. 

(i)  CoAjrrBKL,  Hittoird  de  la  liUSratwrt. 
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I.  FoAtM. 

Tragédie  et  Comédie. 

Abnault  (1766-1834)  a  laissé  deux  pièces  princi- 
pales, Mari^  et  Lucrèce  qui  se  ressentent  des 
défauts  inhérents  à  la  poésie  de  l'empire. 

Lbmeroier  (1771-1840),  esprit  novateur  et  bizarre, 
a  composé  plusieurs  tragédies  dont  une  seule, 
intitulée  Agamemnonf  a  du  mérite.  On  a  aussi 
de  lui  des  comédies,  entre  autres,  la  Journée 
des  Dupes, 

LuoB  DE  Lancival  (1764-1810)  a  également  enri- 
chi le  théâtre  français  en  donnant  Hector,  pièce 
hautement  louée  par  Villemain. 

Ancelot  (1794-1854)  a  composé  quelques  tragédies, 
entre  autres  Louis  IX  et  Fiesque. 

Soumet  (1788-1845)  a  obtenu  des  succès  au  théâtre 
avec  Olytemnestre,  Saûl,  Jeanne  d*ArCf  etc. 

Casimib  Délavions  (1793-1843)  a  fait  représenter 
de  nombreuses  tragédies  ;  la  plus  remarqua- 
ble est  celle  intitulée  Vêpres  siciliennes.  Par- 
mi ses^comédies  on  peut  citer  les  Comédiens , 
V Ecole  des  VieUlards,  etc. 

Victor  Hugo  (1802-1885),  chef  de  l'école  romanti- 
que, a  composé  quelques  tragédies,  entre  autres 
Hemani  et  Cromioell. 

PoNBARD  (1814-1867)  a  rappelé  les  traditions  clas- 
siques dans  sa  tragédie  du  Lucrèce.     Il  a   corn- 
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posé    égileraeat    des    comédies,    entre    autres 
V Honneur  et  V Argent. 

GuiRAUD  (1788  1847),  a  laissé  trois  tragédies  dont 
la  plus  bdlle  est  intitulée  :  les  Afachibées. 

Andrieux  (1759- 1833)  a  laissé  une  bonne  comédie, 
les  Etourdis  ou  le  Mort  supposé. 

Picard  (1769-1828)  a  composé  des  comédies  en 
vers  et  en  prose  ;  on  peut  citer  parmi  les  pre- 
mières les  Amis  de  collège. 

Poésie  lyrique. 

DE  Lam.vrtinr  (1790-1868)  a  laissé  de  ravissantes 
et  harmonieuses  élégies  sous  le  nom  de  Médi- 
tât itms  poétiques  ;  elles  furent  suivies  des  Nou- 
vêles  Méditât  if  mi  et  des  Harmonies  poétiques 
et  religieuses.  Limartine  était  chrétien,  au  moins 
d'intention,  nidgré  le  vugue  panthéistique  de 
ses  aspirations  (Chantrel). 

Victor  Hugo,  rival  de  Lamartine,  commença  sa 
réputAtiuu  par  ses  Odes  et  ses  Ballades  ;  mais^ 
après  avoir  écrit  dos  odes  catholiques  et  roya- 
listes, ce  poète  s'abaissa  de  plus  en  plus  vers  la 
réhabiiitr.tion  du  laid  et  du  faux  ;  on  peut  citer 
encore  parmi  ses  œuvres  lyriques  :  Uê  Feuilles 
d'automne,  les  Chants  du  crépuscule,  etc. 

Bérakoer  (1780-1857)  a  laissé  cinq  recueils  de 
chansons,  œuvres  souvent  politiques,  pieeque 
toujours  licencieuses  et  impies. 
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Casimir  Dblavionb  avait  préludé  à  ses  succès  du 
théâtre  par  les  Messéniennes,  espèces  d'élégies- 
cantates  sur  les  malheurs  de  la  patrie  ;  ou  y 
trouve  entre  autres  Jeanne  cCAre,  Napoléon, 
Waterloo, 

Alfrbd  db  Mussbt  (1810*1857)  composa  des  chan- 
sons, des  stances  et  des  ballades 

Alfrbd  de  Vigny  (1797-1863)  a  écrit  avec  talent 
plusieurs  poèmes,  entre  autres  le  Déluge^  Moine, 
Eloa.  L'inspiration  biblique  anime  les  deux 
premiers. 

TuRQUETY  a  composé  de  belles  poésies  où  il  a  parfois 
rencontré  la  grande  inspiration. 

Gfenres  divers. 

Db  Fontanbs  (1753-1821)  a  laissé  des  poésies  élé- 
gamment et  purement  écrites.  On  peut  citer 
son  poème  de  la  Forêt  de  Navarret  son  Epttre 
à  Ducië,  ses  stances  à  M,  cie  Chateaubriand  et 
son  Retour  d^un  exilé. 

Bbrohoux  (1765-1839)  a  composé  plusieurs  poèmes  ; 
la  (Gastronomie,  son  meilleur  ouvrage,  ne  s'élève 
pas  au-dessus  de  la  poésie  épicurienne. 

KioHAUD  (1767-1839),  l'historien  des  Croisades,  a 
écrit  un  poème  touchant  intitulé  le  Printemps 
d'un  proscrit. 

MiLLBvoYB  (1782-1816)  a  laissé  quelques  œuvres 
animées  du  souffle  poétique  :  le  Poète  mourant, 
la  Chute  des  feuilles,  etc. 
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Trénbuil  (1763-1818)  a  composé  des  élégies  femar- 
quables  :  les  Tombeaux  de  Saint-Denis,  V  Or- 
phelin du  Temple^  la  Captivité  de  Pie   VI,  eto» 

OniRAUD,  qui  resta  fidèle  à  la  foi  oomme  à  la  poésie, 
a  écrit  la  touchante  élégie  du  Petit  Savoyard 
et  le  poème  du  Cloître  de  ViUemartin. 

SouMBC  outre  ses  tragédies,  a  laissé  la  délicieuse 
élégie  la  Pauvre  fiUe  et  deux  poèmes  à  forme- 
épique  :  la  Divine  épopée  et  Jeanne  d*Are. 

Baouîi-Lormian  (1770-1854),  s'est  rendu  célèbre  par 
une  traduction  en  vers  des  Poésies  d*Ossian, 

AnousTB  Barbibr  (1805)  s'est  fait  un  nom  par  ses 
ïambes  ou  odes  satiriques  qui  rappellent  les  gé- 
néreuses indignations  de  Ju vénal. 

AuTRAN  (1813-1877)  a  composé  les  Poèmes  de  la 
mer,  Laboureurs  et  Soldats,  la  Vie  rurale,  etc. 

Reboul  (1796-1864)  s'est  conquis  une  place  hono- 
rable dans  la  littérature  française  par  la  déli- 
cieuse élégie  TAnge  et  V Enfant  et  par  un  poème 
épique,  le  dernier  Jour  (1). 


n.  Prosateim» 


Histoire. 


La  ffloire  la  plus  incontestable  dn  dix-nenviëme  siècle  oon- 
■iste  dans  ses  travànx  histmqnes.  auxquels  ont  concoom 
tons  les  peuples  oinliiés.  Recnercne  et  critiqne  des  docn» 
ments,  nvision  de  l'histoire  {ffoprement  dite,  étude  des  ins- 
titutions sociales,  essais  philoiophiqnei  mr  le  «tt^eloppcment 


(1)  Nom  ne  oiQjou  p«i  ttUto  d>él«BdM  t»aTaalife  la  Usés  4IJè  M« 
longM  des  poètM  (Ui  dlx-aeaTtèaM  rièele. 
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d«  Ia  société,  tout  06  qui  de  près  ou  de  loin  peut  servir  à 
éclaireir  le  passé  a  fourni  matière  à  de  nombreuses  publica* 
tioQs.  Toutes  n'ont  pas  été  inspirées  par  de»  motifs  digues 
d'une  telle  œuvre  ;  l'esprit  de  secte,  l'orgueil  rationa- 
liste, les  préjuoés  des  uns,  les  haines  des  autres  ont  encore 
trop  sonveut  obsonroi  et  fiiussé  la  vérité  historique  ;  mais,  çn 
somme,  on  est  entré  dans  une  voie  de  réparation,  an  bout  de 
de  laquelle  nous  entrevoyons  le  triomphe  de  la  religion  (1). 

Daunou  (1761-1840)  a  laisssë  vingt  volumes  sous  le 
titre  de  Cours  cTéiwieê  hiatoriques. 

Le  cardinal  db  Bauss»  (1748-1824)  a  composé  une 
Histoire  de  Fénelon  et  une  Histoire  de  Bossuet, 
œuvres  entachées  de  l'esprit  gallican. 

Chateaubriand  (1768-1848)  a  montré  de  sérieuses 
qualités  d'historien  dans  sa  Vie  du  duc  de  Berri 
it  dans  son  livre  sur  les  Stuarts  ;  ses  Etudes 
historiques^  sont  moins  remarquables. 

MiOGAUD  a  rédigé  V Histoire  des  Cfroisades,  son  chef- 
d'œuvre. 

SiSMONDi  (1776-1842)  a  laissé  upe  Histoire  des  ré- 
publiques itcUianneSy  et  uue  Histoire  des  Fran- 
çais, deux  grands  ouvrages  pleins  d'érudition 
mais  dépourvus  d'impartialité. 

Daru  (1767-1829)  a  composé  une  Histoire  de  Veni- 
se ,  remarquable  par  le  style,  mais  «inimée  de 
l'esprit  philosophique  du  dix-huitième  siècle. 

LÉVBSQi»  (1736-1812)  a  écrit  une  Hiêioire  de  Rus- 
sie qui  e  l'honneur  •  d'être  classique  dans  oe 
pays. 


a)  s.  p.  BsoaoKAunv  HUtoir*  4«  ta  Killraf tir*. 
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HitioriMM  à»  la  BMtMiratioii  «C  da  gouimneaient  d*  Jolltol. 

Lm  nombreux  historiens  qui  parurent  à  cette  époque  et 
pi  et  tard  peuvent  être  danés  en  deux  catégories  :  lo  ceux 
qui  se  sont  placés  en  dehors  du  christianisme,  les  nus  par  hos» 
tilité,  les  antres  par  indifférence  ;  2o  les  historiens  catholiques 
dont  les  travaux  sont  certainement  aussi  brillants  et  innni* 
ment  plus  estimables. 

Bcde  hoêtUt  ou  indig^irtnt*. 

GuizoT  (1786-1815)  a  publié  des  Etudes  sur  la  civi- 
lisation en  France  et  en  Europe  et  un  ouvrage 
intitulé  VHistoire  de  France  racontée  à  mes 
j>etits-enfants.  Le  préjugé  protestant  dépare 
œs  œuvres. 

MiOHBLET  (1798-1875),  après  s'être  montré  historien 
sérieux  dans  les  premiers  volumes  de  son  His- 
toire  de  France,  s'est  tout  à  coup  changé  en 
pamphlétaire  et  en  romancier  visionnaire. 

DB  Barante  (1782-1866)  a  laissé  une  Histoire  des 
ducs  de  Bourgogne,  ainsi  que  celle  de  la  Con- 
vention et  du  Directoire  (1). 

Augustin  Thierry  (1795-1856)  a  acquis  une  grande 
réputation  par  son  Histoire  de  la  conquête  de 
r Angleterre  et  par  ses  Récits  mérovingiens  ;  ces 
œuvres  sont  déparées  par  des  préjugés  contre  la 
religion. 

Amédéb  Thierry  (1797-1873),  fifère  et  émule  du 
précédent,  a  laissé  une  Histoire  des  Gaulois,  des 
Talleaux  de  V Empire  romain,  etc. 

(1)  Cet  auteur,  surloat  pour  le  premier  de  eee  ourraget.  est  rangé  pat 
beaucoup  de  cnttqttei  parmi  Im  hlttorleiis  de  l'école  oathoUque. 
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IiAM ARTINB  a  écrit  V Histoire  de  la  Restauration  et 
celle  des  Girondins  qui  contribua  a  la  chute  du 
trône  de  Juillet,  etc. 

Hbnri  Martin  (1810)  est  auteur  d'une  Histoire  de 
France,  ouyrage  défectueux  et  dangereux. 

Thiers  (1797-1877)  a  écrit  VHistoire  de  la  Révolu- 
tion française f  empreinte  d'un  esprit  révolution- 
naire et  républicain,  et,*plu8  tard,  celle  du  con- 
sulat et  de  V Empire  qui  manque  également  d'im- 
partialité. 

BciÂ9  catholique. 

Laurintié  (1794)  a  écrit  une  remarquable  Histoire 
de  France  et  une  Histoire  de   P empire   romain. 

DE  Champ AONT  (1756-1834)  a  conposé  d'excellents 
ouvrages  historiques,  entre  autres,  les  Césars, 
les  Antonins,  etc. 

DR  MoNTALEMBBRT  (1810-1870)  a  pubUé  VHistoire 
de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie  et  un  grand  ou- 
vrage intitulé  les  Moines  d* Occident, 

OzANAM,  pieux  et  savant  auteur,  a  laissé  une  Histoi- 
re de  la  civilisation  au  V^  siècle,  les  Germains 
avant  le  Christianisme,  etc. 

L'abbé  Rohrbaohbr  (1789-1856)  a  laissé  une  His- 
toire universelle  de  V Eglise,  qui  a  heureusement 
remplacé  celle  de  Fleury. 

L'abbé  Darras  a  également  composé  une  Histoire 
de  Téglise,  œuvre  magnifique  que  l'auteur  n'a 
pas  eu  le  temps  d'achever. 
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AuDiM  (1790-1851)  a  porté  de  rudes  coups  au  pro- 
testantisme en  écrivant.  VHisioire  de  Luther^ 
VHiêtoire  de  Calvin,  celle  de  Henri  VIII,  el 
celle  de  Léon  X, 

DB  Saint-Viotor  (1772-1858)  s'est  illustré  par  un 
Tableau  historique  de  Paris  qui  a  presque  las 
proportions  d'une  histoire  de  France. 

DoM  GuÉRANOBR  (1806-1877),  bénédictin,  a  laissé  de 
remarquables  ouvrages,  entre  autres  VHistoire 
de  sainte  Cécile. 

Le  p.  Laoordairb  (1802-1861)  mérite  d'être  rangé 
parmi  les  historiens  pour  sa  belle  Vie  de  saini 
Dominique, 

Salvandy  (1795-1856)  est  surtout  connu  par  son 
Histoire  de  la  Pologne  avant  et  sous  Sobieski, 

Henri  et  Charlb8  de  Rianobt  ont  publié  un  re- 
marquable ouvrage  intitulé  Histoire  du  Monde, 

Crétineau-Jolt  (1803)  a  composé  VHistoire  de  la 
Com2}agnie  de  Jésus,  la  Vendée  militaire,  etc. 

PouJOULAT  (1808-1880)  a  laissé  une  Histoire  de  la 
Révolution  française.  L'un  des  plus  importants 
travaux  de  ce  littérateur  consiste  dans  sa  colla- 
boration avec  Michaud  à  la  Bihliothhqua  des 
Croisades,  et  à  la  Nouvelle  colhction  de  mémoi- 
res pour  servir  à  Vhistoire  de  France,  etc. 

Gabourd  a  composé  une  Histoire  de  Frantte,  eto 

Kbttement  a  composé  plusieurs  ouvrages  estimés 
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entra  autres  une  Histoire  de  la  Restauration, 
celle  de  la  oanquête  â^ Alger,  eto.  (1) 

Eloqnenee  du  fitrrean. 

liALBSHiBBis  et  DisÀZB,  dout  les  noms  vénëréa 
doivent  être  cités  ici,  se  sont  illustrés  en  se 
chargeant  du  périlleux  honneur  de  défendre 
Louis  XVI. 

DuPiN,  le  défenseur  du  maréchal  Ney  ;  Berrtbr, 
l'orateur  du  parti  légitimiste  sous  Louis-Philip- 
pe  ;  Martionao  et  Vatisménil,  qui  furent  mi- 
nistres ;  OoiLON  Barrot  ;  Chaix-d'Est-Angb, 
Baroohe,  Jules  Favre,  Laohaud,  etc.,  prélu- 
dèrent à  leur  carrière  politique  par  leurs  dis- 
cours au  barreau,  que  d'ailleurs  la  plupart  d'en- 
tre eux  n'abandonnèrent  jamais. 


Eloquence  de  la  Tribnne. 

Il  a  été  dit  plus  haut  que  l'éloquence  de  la  tribune  ou  élo- 

Îience  parlementaire  naquit  à  proprement  parler  en   France 
e  la  Révolution. 

Voir  lês  orateurs  politiques  de  la  Sévolution,  p.  81. 

DE  FoNTANES  est  le   seul  orateur  qui  se   distingue   à 
la  tribune  pendant  la  période  impériale. 

DE  Serre,  Benjamin  Constant,  de  Yillèlb,   le  gé- 
néral FoT,  Martionao,   Roter-Collard,  Cha- 


(1)  C«  tobleaa,  qnoiqas  déjà  bien  chargé,  est  œpei^ant  iaoomplat 
On  pourrait  j  ^jouter  «ncore  les  noms  de  LAcnumiajiE,  Pioor,  M iomn> 
D«  FAiiiiOuz,  Hanuow,  l*abbé  Ooani,  le  P.  Oauau,  Jésnite,  Astaud 
ou  MoifTOR,  Ohahtuii,  etc.,  etc.  Hfaot  citer  également  le*  saTanti, 
•ttvrages  dee  Bénédictin!  et  des  Bollandistes. 
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TBAUBRIANO,  LaINÙ,    DB    BoNALD,    DuPIN,    Ma- 

NUBL,  etc.,  sont  les  principaux  orateurs  politi- 
ques de  la  KestauratioD. 

BfiRRYBR,  TUIBRS,  GuiZOTj  Od1L<>N    BaRROT,    DuFAV 

RB,   DB    Montalembert,    Lamautini!;,    Akago, 

ViLLUIAIN,     BiLLAUD,     DB     FaLLOUX,     KoUHER, 

etc.,  se  sont  fait  un  nom  dans  les  discussions  de 
la  tribune  sous  le  gouvernement  de  Juillet  et 
sous  le  second  empire. 

Eloquence  de  la  Chaire. 

Frayssinoub   (1765-1842)  e^  brillamment   inauguré 
dans  la  chaire  de  Notre-Dame  de  Paris  les  Con- 
férences sur  la  religion  ;  ses  œuvres  oratoires 
ont  été  publiées  sous  le  titre  de  :    Dqfeme  du 
Chriëfîanwtie. 

Le  P.  Laoordairb,  dominicain  ;  le  P.  de  Ravionan 
et  le  P.  Félix,  jésuites,  et,  de  nos  jours,  le  P. 
MoNSABRÉ,  dominicain,  ont  continué  avec  la 
plus  grand  éclat  l'œuvre  des  Conférences  dans 
la  chaire  de  Notre-Dame. 

Le  cardinal  Pie,  évêque  de  Poitiers  ;  Mgr  Dufêtrb, 
évêque  de  Nevers  ;  Mgr  Dupanloup,  évéquo 
d'Orléans  ;  Mgr  Parisis,  évêque  d'Arras  ;  Mgr 
Plantibr,  évêque  do  Ntmes  ;  Mgr  Qerbbt,  évê- 
que de  Perpignan  ;  Mgr  Freppel,  évêque 
d'Angers  ;  Mgr  Landriot,  archevêque  de 
Reims  ;  Ves  abbés  Mac-Cartt  et  Combalot,  le 
P.  Caussbttb  etc.|  ont  également  occupé  avee 
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la  plus  grande  il  lustrât  ion  la  chaire  chrétienne 
ou  déployé  une  magnifique  éloquence  dans  leurs 
instructions  pastorales. 

On  devrait  piter  à  la  suite  des  orateurs  sacrés,  les  écrivains 
religieux  qui  ont  fourni  à  toutes  les  classes  <!e  la  société  le 
contre-poilon  que  réclame  l'impudence  toujours  croissante  des 
fnuteurs  de  l'erretH*  et  do  vice.  Mais  la  liste  de  cea  écrivaina 
est  si  longue  qu'elle  ne  peut  trouver  place  dans  oe  résumé. 

Genre  didactique  ou  )  bilosophiqne. 

La  préséance  dans  ce  genre  app,>.rtient  encore  aux  écrivains 
catholiques.  La  France  révoV  l;ioiiraire  Avp^':  pro|^igé  uu  prin- 
ciiH)  de  décadence  universel.  :  l'oubli  f^u  Di«'U  et  le  mépris 
des  traditions.  Il  fallait  reconstn  re  la  btxse  même  de  la  civi- 
lidation  chrétienne  :  telle  fut  V\à(\,  qui  inspira  les  grandes 
œuvres  des  écrivains  que  nous  citerons  en  premier  lieu. 

Joseph  de  Maistrb  (1753-1821)  a  publié  d'abord 
ses  Considération»  sur  la  Révolution  française 
et,  plus  tard,  deux  magnifiques  ouvrages  :  son 
livre  du  Pape  et  ses  Soirées  de  Saint- Péter8l)ourg 
où  il  s'élève  aux  plus  hautes  considérations  sur 
la  conduite  de  la  Providence  dans  les  ahaires 
de  ce  monde. 

DE  BoNALD  (1753-1840^  s'est  placé  au  rang  des  plus 
illustres  défenseurs  de  la  religion  catholique 
par  sa  Thîorie  du  pouvoir  politiqtte  et  religieux, 
sa  Législation  primitive  et  ses  Recherches  phi- 
losophiques, 

'Chateaubriand  (1768-1848)  publia  d'abord  son 
roman  à^Atala  et  René,  qui  n'était  qu'un  mor- 
ceau détaché  du  Génie  du  Christianisme  ;  ce 
deïnler  ouvrage  excita  un  enthousiasme  univer- 
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sel.  On  a  aussi  du  mên.e  auteur  les  Martyrs^ 
magnifique  épopée  en  prose  ;  V Itinéraire  de 
Paris  à  Jérusalem  ;  les  Natchez  ;  les  Mémoi- 
res d'oHtre-fomhe,  *  , 

L'abbé  de  la  Mennais  (1782-1854)  acquit  une  écla- 
tante renommée  d'écrivain  et  de  polémiste  roli- 
gioux  par  la  publication  de  son  Essai  sur  Vin- 
dijlêrence  en  matière  de  religion  ;  mais  il  fut 
bientôt  précipité  par  son  orgueil  dans  l'abtme  de 
l'indiftérence  religieuse  qu'il  avait  si  bien  dési- 
gné aux  autres. 

VoLNEY  (1757-1820),  disciple  du  philosophisme  du 
dix-huitième  siècle,  composa  plusieurs  ouvrages 
contre  la  religion,  entre  autres  :  les  Ruines  ou 
Méditations  sur  les  révolutions  des  empires. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  (1737-1814)  s'est  fait  un 
nom  par  ses  Harmonies  de  la  Nature ,  Paul  et 
Virginie,  etc. 

La  Harpe  (1739  1803)  a  rédigé  ses  leçons  du  Lycée 
formant  un  célèbre  Cours  de  Littérature. 

Victor  Cousin  (1792-1867)  a  composé  de  nombreux 
ouvrages  philosophiques,  où  une  foule  d'erreurs 
sont  enseignées  dans  un  beau  style. 

CoRMENiN  (1788-1868)  a  écrit  le  Livre  det  Orateurs, 
ouvrage  remarquable. 

Laurentie  a  composé  un  beau  livre  intitulé  :  de 
V Etude  et  de  renseignement  des  lettres.  ' 
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Nettement  a  laissé  V Histoire  de' la  littérature  sous 
la  Restauraiicn  et  le  youvemement  de  Juillet  (l) 

Critique  littéraire. 

Charles  Nodier  (1780-1844)  s'est  fait  connaître  par 
quelques  ouvrages  philologiques. 

ViLLEMÂiN  (1790-1870)  a  rédigé  ses  leçons  de  la 
Sorbonne  dans  son  Tableau  de  la  littérature 
chrétienne  au  quatrième  siècle^  son  Tableau  de 
la  littérature  au  moyen  âge,  et  au  dix  huitième 
siècle. 

Jules  Janin  (1804-1873)  et  Sainte-Beuve  (1804- 
1870)  se  sont  distingués  par  leurs  critiques  lit- 
téraires. 

NiSARD,  Saint-Maro-Girârdin,  Géruzez,  Patin, 
Victorien  Fabre,  Maurt,  Nettement  et  A.  de 
Pontmartin  ont  également  excellé  dans  la  cri- 
tique littéraire. 

Boman. 

Le  roman  est  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  peuples  :  à 
toutes  les  épociues  et  partout  on  a  aimé  les  récits  vrais  ou 
imaginaires,  ces  derniers  surtout,  qni  charment  davantage, 
parce  qu'ils  sont  composés  pour  le  plaisir  du  lecteur  ou  de 
l'auditeur.  Les  Grecs  et  les  Latins  ont  donc  connu  la  nou- 
velle et  le  roman,  aussi  bien  que  la  fable  et  le  conte.  Ches 
les  modernes,  et  principalement  de  notre  temps,  le  roman  est 
devenu  l'une  des  brancnes  les  plus  cultivées  ae  la  littérature. 
(2)  Malheureusement  le  roman  a  été  souvent  une  arme  de 
guerre  aux  mains  des  passions  politiques  ou  irréliffieuaei  ; 
presque  toigours  il  est  dangereux  et  malfaisant,  et  if  est  d»- 

(1)  n  y  Mirait  «noon  Mas  des  noms  et  dM  ourtêgM  à  oitar  daai  !• 

Knr«  didaotiqoe  ou  philOaophlqoe,  mais  oo«s  devons  nioeiMinmeat 
m«v  cette  énnmératiim. 

(S)  CRAHTsaxi,  BkiU>riq%f. 
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venn  une  puissance  de  démoralisation.  Le  nombre  des  ro- 
manciers qui  ont  joui  d'une  certaine  célébrité  depuis  le  pre- 
mier empire  est  effrayant.  Il  faudra  nécessairement  nous 
borner  à  quelques  noms,  et  nous  nous  voyous  dans  la  nécessité 
de  citer  ici  des  œuvres  dont  la  plupart  doivent  être  éloignées 
des  bibliothèques  honnêtes. 

Madame  de  Stabl  (17664817),  fille  de  Necker,  a 
écrit  les  romans  de  Delphine  et  de  Corinne,  un 
livre  sur  VAUemagne,  des  Considérations  sur  la 
Révolution  française,  etc.  **  Des  idées  vraies  et 
justes,  dit  un  critique,  brillent  comme  des  éclairs 
passagers  dans  les  productions  de  cette  intelli- 
gence virile,  mais  faussée  par  le  protestantisme 
et  le  philosophisme." 

Victor  Hugo  a  écrit  le   roman  de   Notre-Dame   de 
.    Paris,  les  Misérables^  et  plusieurs  œuvres  mal- 
saines inspirées  par  le  sensualisme  et  l'irréligion. 

Alfred  de  Yiont  a  dû  surtout  sa  célébrité  à  son 
roman  de  Cimj'Mars. 

Honoré  de  Balzac  (1799-1850)  a  publié  de*  nom- 
breux romans  oii  il  s'est  plu  à  peindre  les  plus 
mauvais  côtés  de  la  nature  humaine. 

ËuoâNB  Sue  (1801-1857)  semble  avoir  pris  à  tâche 
de  réhabiliter  le  vice  et  de  déshonorer  la  vertu 
dans  les  Mystères  de  Parie  et  dans  le  Juif- 
errant, 

QiOROBS  Sand  (1804-1876),  femme  écrivain,  a  laissé 
'  '  de  nombreux  romans  où  s'étalent  les  doctrines 
les  plus  impies  et  les  plus  immorales. 

Alexandre  Dumas  (1803-1870)  a  prodigieusement 
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écrit,  sans  se  préoccuper  de  respecter  l'histoire  et 
de  se  donner  le  temps  de  penser. 

Frédéric  Soulié  (1800-1847)  s'est  plu  dans  la  pein- 
ture des  passions  les  plus  violeates  et  des  scènes 
les  plus  hideuses. 

Jules  Sandeau  (1816)  écrivit  plus  correctement  et 
respecta  d'avantage  ses  lecteurs  et  les  conve- 
nances. 

MÉRIMÉE  (1803-1873)  s'est  fait  un  nom  par  divers 
écrits,  remarquables  par  le  style  et  l'imagina- 
tion (1). 

Nous  pourrions  prolonger  encore  cette  énamération  d'écri- 
vains qui  ont  fait  du  roman  un  moyen  de  démoralisation  ; 
nous  préférons  citer,  en  terminant,  les  noms  de  quelques  écri- 
vains catholiques  qui  ont  essayé  de  réagir  contre  les  mauvais 
romans  par  des  romans  honnêtes  et  moraux. 

Louis  Vbuillot,  le  célèbre  polémiste,  a  publié  une 
nouvelle  intitulée  Corbin  et  cPÀuheeourt, 

Xavier  de  Maistre,  écrivain  charmant,  a  laissa  plu- 
sieurs ouvrages,  entre  autres  le  Lépreux  de  la 
cité  d'Aoate, 

Le  vicomte  Walsh  a  publié  d'intéressants  récits  en- 
tre au ^Tes  lea  Paysam  eatholiqited  et  le  Fratrie ide. 

Une  nombreuse  et  brillante  pléiade  d'écrivains  catholiques 
dont  le  nombre  s'acerolt  constamment  s'exeroe  aigourd  hui 
dans  le  roman  honnête  et  moral. 

Paul  Féval,  Raoul  de  Navbrt,  Ernest  Hbllo, 
Etienne  Marcel,  A.  de  Lamothb,  Jean  Lan- 
DER,  Henri  Lassbrrb,  M^h^  Flburiot,  Charle» 

(1)  Daas  toat  os  paasage  sons  avons  suivi  M.  OHAimuL. 
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BuBT,  Madame  Augtistus  Cravbn  et  une  foule 
d'autres  dont  les  ouvrages  sont  entre  toutes  les 
mains,  se  sont  particulièrement  distingués  dans 
la  croisade  de  la  saine  littérature  contre  les  pro- 
ductions démoralisatrices  qui  inondent  la 
France. 

Pamphlets. 

Paul-Louis  Courrier  (1772-1825)  a  écrit  contre  lee 
Bourbons  des  pamphlets  qui  resteront,  grâce  à 
la  forme  littéraire,  mais  avec  le  blâme  qui  s'atta- 
che aux  œuvres  pernicieuses. 

Chateaubriand  a  mis  son  sîjle  le  plus  vif  dans 
Bonaparte  et  les  Bourbone, 

CoRMBNiN  s'est  placé  au  premier  rang  des  pamphlé- 
taires par  ses  brochures  intitulées  :  Oui  et  non 
et  Feu  l  feu  t 

Louis  Veuillot  (1803),  qui  excelle  à  dévoiler  et  à 
<^       fustiger  le  vice,  a  écrit  les  Librea-pemeura,  une 
brochure  sur  le  droit  du  Seigneur,  etc. 

De  hauts  dignitaires  ecclésiastiques  se  sont  crus  obligés  de 
descendre  à  leur  tour  dans  l'arène  de  la  polémique  ;  on  peut 
citer  parmi  eux  : 

Mgr  Parisis  dont  les  brochures  de  la  Liberté  d'enaei- 
çnementy  du  ai'ence  et  de  la  publicité,  sont  des 
chefs-d'œuvre  em  ce  genre. 

Mgr  DuPANLOUP  dont  les  brochures  sur  la  Souverain 
neté  pontificale,  sur  VEncycliqm  de  1864,  eto. 
ont  eu  le  plus  grand  retentissement. 
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Mgr  DE  SÉGUR  dont  les  excellents  ouvrages  se  trou- 
vent partout. 

Mgr  Frbppb^  qui  a  publié  en  plusieurs  volumes  ses 
Œuvres  polémiques. 


Avant  de  terminer  cette  rapide  revue  littéraire  du 
dix-neuvième  siècle,  nous  citerons  encore  Eugène 
SoRiBB  qui  s'est  distingué  dans  la  comédie  en  prose 
et  dans  le  vaudeville  ;  Alfred  db  Mussst  qui  a  écrit 
de  nombreux  Proverbes  dramatiques  d'un  style  fin 
et  délicat  ;  Frédéric  SouLié,  Victor  Hugo,  Alex- 
andre Dumas,  Emile  Auoibr,  qui  ont  composé  des 
comédie^  ou  des  drames  dans  lesquels  on  retrouve 
les  graves  défauts  qui  caractérisent  leurs  autres   œu- 


TROISIÈME  CATfGOBIE  DE  QUESTIONS 


QUESTIONS  SUR  UN  AUTEUR  EN  PARTICULIER. 

PBBMI&EE  DiyniOM. 

QwUBd.  où  il  a  vécu  —  Enumérstion  de  M«  principaux  ourragei  —  Ap* 
prèoiation  générale  de  l'auteur. 


David. 


1066. 


1016. 


I^OTiOE  BIOGRAPHIQUE.  —  David  naquit  à  Beth- 
léem, ville  de  Juda,  Tan  1085  av.  J.-C.  (l).  Il  fut 
choisi  par  Dieu  pour  succéder  à  SaUl.  Devenu  roi 
de  tout  Israël,  il  conquit  la  forteresse  d .  SioD,  appe- 
lée depuis  cité  de  David,  et  fit  de  Jérusatêm  sa  capi- 
tale. Il  mourut  en  1015,  après  un  règne  de  qua- 
rante ans.  * 

Principaux  ouvrages.  —  David  est  l'auteur  ins- 
piré de  la  plupart  des  Psaumes,  chants  sacrés  qui 
forment  un  des  livres  de  l'Ancien  Testament  (2). 
Sur  les  150  psaumes  que  contient  le  recueil  complet, 
il  y  eu  a  au  moin.«  72  qui  sont  attribués  avec  certi 
tude  au  roi-prophète  (3).  On  retrouve  également  le 
génie  poétique  de  David  dans  les  Livres  des  Rois, 
entre  autres  dans  l'admirable  élégie  sur  la  mort  de 
Saiil  et  de  Jonathas. 


(1)  Une  autre  chronologie,  également  admiie,  flxê  la  nainanoe  de 
David  en  Tau  1070  et  ta  mort  en  1001. 

(2)  La  mot  psatime»,  du  grec  paalmoi,  signifie  paroles  chantées  arec 
acoompagaeraent  d'un  instrument  &  contes.  Il  répond  asMs  exactement 
aux  mots  orf 69,  hymnes,  cantiqueê. 

(8)  Quelques  Pérès  ont  attribué  tous  les  psaumes  à  Darid,  mais  le  sty- 
le, le  contenu  et  les  titres  mêmes  de  ces  chants  sacrés  noot  apprennent 
qu'Us  sont  d'auteurs  et  d* époques  diTen. 


M 


DAVID 


111 


Appréciation  oénéralb.  —  David  est  le  roi  des 
lyriques  ;  il  est  Vegregivs  paaltes  Israelf  comme  s'ex- 
prime l'Ecclésiastique. 

Analyse.  —  Les  psaumes  ont  été  composés  en  dif- 
férentes circonstances  ;  de  là  provient  sans  doute 
la  diversité  de  leurs  sujets.  Les  uns  expriment  des 
principes  moraux  ;  d'autres  célèbrent  la  grandeur  et 
la  puissance  de  Dieu  ;  d'autres  sont  des  chants  de 
victoire,  des  cantiques  d'actions  de  grâces  ;  d'autres 
encore  font  entendre  les  plus  pathétiques  accents  du 
repentir  et  de  la  prière  ;  un  grand  nombre  enfin 
contiennent  des  prophéties  qui  se  rapportent  aux 
principales  circonstances  de  la  vie  et  de  la  passion 
du  Sauveur.  Les  Pères  et  les  commentateurs  les  plus 
autorisés  considèrent  ces  divins  cantiques  comme 
un  excellent  abrégé  de  tout  ce  que  contient  l'Ecri- 
ture ;  on  y  trouve  le  merveilleux  des  livres  histo 
riques,  le  sublime  des  prophètes  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  touchant  et  de  plus  instructif  dans  les  livres 
moraux.  Dieu  ot  l'homme  en  face  de  Dieu,  voilà,  en 
résumé)  le  sujet  ordinaire  des  psaumes.  .      ^ 

Le  premier  mouvement  du  Psalmiste  le  porte  totgours  vers 
Dieu  qui  occupe  la  plus  large  place  daus  ces  admirables 
chants.  Après  Dieu,  c'est  do  l'homme  surtout  qu'il  est  ques- 
tion dans  les  psaumes,  non  pas  de  l'individu  en  particulier, 
mais  de  l'homme  en  général,  et  très  souvent  l'homme  que  le 
chantre  divin  met  en  face  de  Dieu  est  le  dieu-homme,  le 
Messie,  représentant  de  l'humanité  auprès  de  sou  Père. 

Critique.  —  Le  Psalmiste  prend  sur  sa  harpe  cé- 
leste les  tons  les  plus  variés  :  tantôt  il  chante  avec 
une  calme  et  douce  simplicité,  tantôt  il  emploie  les 
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expressions  les  ploa  magnifiques  ;  ici  il  soupire  et 
gémit  comme  la  colombe,  ailleurs  il  fait  retentir  sa 
voix  comme  les  grandes  eaux  de  la  mer  ou  comme 
les  grondements  de  la  tempête  ;  mais  toujours  ses 
accents  ont  le  même  caractère  de  poésie  religieuse 
et  morale,  de  poésie  appropriée  à  tous  les  besoins  du 
cœur  humain  et  dès  lors  contemporaine  de  toutes 
les  époques  (1). 


Isaie. 


774» 


690» 


NoTioB.  —  Isaîe,  fils  d'Amos,  était,  croit-on,  ne- 
veu d'Amasias,  roi  de  Juda,  et  appartenait  à  la  famil- 
le royale  de  David.  Il  naquit  à  Jérusalem  et  passa 
sa  vie  dans  cette  capitale,  au  centre  même  du  mou- 
vement politique  et  religieux  de  Juda.  Il  prophétisa 
sous  les  rois  Ozias,  Joathan,  Achaz  et  Ëzéchias.  On 
croit  qu'il  vécut  jusque  sous  le  règne  de  Manassès 
qni  le  lit  mourir  par  le  supplice  de  la  scie.  La  date 
de  la  naissance  et  celle  de  la  mort  d'Iflaie  ne  sont 
pas  exactement  connues,  mais  il  est  certain  qu'il  ex- 
erça le  ministère  prophétique  pendant  toute  la  secon- 
de moitié  du  VIII«  siècle  av.  J.-C.  (2). 

Principaux  ouvrages.  —  Isaïe  est  l'auteur  ins- 
piré des  admirables  prophéties  réunies  sous  son  nom 
et  qui  forment  un  des  principaux  livres  de  l'Ancien 
Testament. 


(1)  On  peut  lire  avec  triit  lar  D»Tid  et  liai*  le«  JÊtudt»  littirair»$ 
»urlê»  poète»  biUiqtutê  publiéei  par  Mgr  Plantier. 

(9)  Piniieun  exégMei  placent  la  mort  d'Iaale  en  690  et  dlient  qiiMl 
^r«eat  8*  ani,  d'après  d'autres  U  aurait  atteint  Page  d'enTiron  180  ans. 
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Appréciation  oénéralb.  —  Jaaîe  occupe  dans  la 
Bible  la  première  place  parmi  les  prophètes.  Au- 
cun autre  n'a  embrassé  un  aussi  vaste  horizon  ni 
touché  à  tant  de  sujets  ;  aucun  autre  n'a  vu  avec  au- 
tant de  clarté  autour  de  lui  et  dans  le  lointain  des 
âges.  Il  est  le  grand  prophète,  comme  saint  Paul 
est  le  grand  apôtre. 

Analyse.  —  Le  livre  d*Isaïe  est  une  collection  da 
prophéties  faites  en  différents  temps  et  dans  des 
circonstances  diverses,  il  ne  forme  donc  pas  une 
composition  rigoureusement  enchaînée  ;  c'el|  un 
recueil  et  non  une  œuvre  d'un  seul  jet.  On  distin- 
gue deux  parties  bien  marquées  dans  Isaïe.  La  pre- 
mière embrasse  les  trente-neuf  premiers  chapitres  ; 
elle  comprend  des  oracles  composés  à  des  époques 
diverses  et  qui  concernent  Israël,  Juda,  l'Assyrie,  l'A- 
rabie, la  Syrie,  l'Egypte,  etc.  I^a  seconde  commence 
au  chapitre  quarantième  ;  elle  s'occupe,  d'une  matière 
suivie,  de  l'avènement  du  Rédempteur  d'Israël  et  de 
l'Eglise.  Les  prédictions  relatives  au  Sauveur  sont 
d'une  telle  précision,  et  ont  été  si  fidèlement  accom- 
plies qu'Isaïe  a  mérité  de  quelques  Pères  cet  éloge 
court  mais  expressif  :  "  on  doit  le  regarder  plutôt 
comme  uji  évangéliste  et  un  apôtre  que  comme  un 
prophète."  Outre  les  oracles  prophétiques,  le  livre 
d'Isaïe  renferme  aussi  quelques  récits  historiques  ; 
ceux-ci  sont  écrits  en  prose  ordinaire,  les  premiers 
ont  tous  la  forme  poétique. 

Critique.  —  Le  style  d'Iscuie  est  digne  de  ses  pro*' 
8 
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phéties.  Comme  tous  les  génies,  il  unit  la  grandeur 
à  la  simplicité  :  rien  de  plus  sublime  et  en  même 
temps  de  plus  naturel,  de  plus  clair,  de  plus  limpide. 
Son  éloquence  est  pleine  de  mouvement  et  de  poésie, 
sans  aucun  trait  forcé  ou  exagéré.  Son  style  est  cou- 
lant, rapide,  vif,  énergique,  coloré.  Isaïe  est  tout  à 
la  fois  un  poète  lyrique,  élégiaque  et  descriptif  ;  ja- 
mais l'enthousiasme  lyrique  ne  s'est  levé  plus  haut  : 
ce  grand  prophète  fait  entendre  dans  ses  oracles  des 
accents  jusque  là  inconnus  et  il  exprime  ses  idées 
avec  un  éclat  incomparable  (1). 

Jugements  divers.  —  "  Jamais,  dit  Fénelon,  Homère  ni 
aucun  autre  poète  n'a  égalé  Isaïe  peignant  la  m^esté  de  Dieu, 
aux  yeux  duquel  les  royaumes  ne  sont  qu'un  grain  de  pous- 
sière, l'univers  qu'une  tente  qu'on  dresse  aujourd'hui  et  qu'on 
enlèvera  demain  ;  tantôt  ce  prophète  a  toute  la  douceur  et 
toute  la  tendresse  d'une  églogue  dans  les  riantes  peintures  qu'il 
fait  de  la  paix,  tantôt  il  s'élève  jusqu'à  laisser  tout  au-dessous 
de  lui  "  {Dialogues  sur  Véloqtience). 

"Les  prophéties  d'Isaïe,  dit  La  Harpe,  me  paraissent  une 
siûte  de  chants  sublimes  qu'on  doit  lire  et  jelire  comme  ce 
que  la  poésie  lyrique  offre  de  plus  grand.  Il  est  impossible 
de  trouver  plus  de  chaleur,  plus  de  richesse  de  coloris,  plus 
de  génie  enfin  dans  aucuii  poète." 

Pindare. 


SM. 


440. 


Notice. —  Pindare  naquit  aux  environs  de  Thèbes 
(Béotie)  en  520  et  mourut  vers  440  av.  J.-C.  Il 
fut  comblé  de  distinctions  glorieuses  non-seulement 
dans  la  Grèce^  sa  patrie,  mais  aussi  à  la  cour  d'Hié- 
ron  et  de  Théron  en  Sicile  et  à  celle  de   Macédoine, 

(1)  Nous  avons  laivi  dans  cette  appréoiatioa  !•  Jfanuel  liHiqtte  da 
M.  Viooimovz,  Prêtre  de  Saint'Siilpioe.    .' 
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dans  laquelle  il  passa  une  partie  notable  do  sa 
Tie.  On  sait  que.  longtemps  après  sa  mort,  la 
gloire  de  ce  grand  homme  protégea  sa  maison,  lors 
de  la  destruction  de  Thèbes  par  Alexandre. 

Principaux  juvraoes.  —  Pindare  avait  composé 
un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  la  plupart  sont 
perdus  :  des  Odes  triomphales  ;  des  Hymnes  ;  dos 
Dithyrambes  ;  des  Thrènes,  chants  de  deuil  ;  dos 
PéanSf  chants  d'allégresse  ;  des  8colies,  chansons  de 
table  ;  des  Eloges,  etc.  Il  ne  nous  reste  de  Ces  di- 
verses compositions  que  les  Epinicia  ou  odes  triom- 
phales. 

Appréciation  générale.  —  Pindare  est  le  prince 
des  lyriques  grecs  ;  ses  odes  sont  considérées  com- 
me les  plus  sublimes  modèles  de  la  poésie  lyrique 
profane. 

Analyse.  —  Les  odes  triomphales,  au  nombre  de 
quarante-cinq,  ont  été  classées  en  quatre  groupes 
sous  les  titres  de  Chants  olympiques ^  Victoires  pythi- 
queSf  Victoires  néméennes,    Victoires  isthmiques  (l). 

L'éloge  des  athlètes  vainqueurs  dans  les  jeux  de  la 
Grèce  forme  le  sujet  obligé  des  chants  de  Pindare 
commandés  et  payés  par  le  lutteur  victorieux  ;  mais 
le  génie  du  poète  sait  élargir  et  animer  ce  cadre 
étroit  et  monotone  en  y  mêlant  la  louange  des  ancê- 
tres du  héros,  de  la  patrie,  les  dieux  dispensateurs 
de  la  victoira.     De  là  proviennent  les   écarts  hardis 


(1)  Cette  diriiion  n*eat  pas  d«  Pindare,  elle  a  été  faite  par  nn  gram-r 
mairien,  Arittophane  de  Byxanoe. 
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et  lee  longs  épisodes  qu'on  y  rencontre.  C'est  moini 
le  vainqueur  qui  occupe  Pindare  que  la  viotoin 
elle-même. 

Critique.  —  Composées  pour  être  chantées  devant 
une  assemblée  nombreuse,  les  odes  de  Pindare  res- 
pirent cette  dignité  qui  convient  à  des  monuments 
publics,  à  des  spectacles  nationaux.  Elles  tiennent 
un  peu  de  l'épopée,  mais  leur  principal  caractère  est 
lyrique,  et  c'est  dans  cette  partie  surtout  que  le  génie 
du  poète  domine  par  des  mouvements  fougueux, 
fiers,  irréguliers  ;  ses  images  sont  grandes  et  subli- 
mes, ses  métaphores  hardies,  ses  pensées  fortes,  ses 
maximes  étincelantes  de  traits  de  lumière  (1).  Pin- 
dare parait  souvent  obscur,  parce  que,  emporté  par 
son  imagination,  il  supprime  le  lien  de  ses  idées  et 
invente  des  mots  et  des  tours  nouveaux  ;  mais  s& 
marche  libre  est  calculée,  elle  présente  le  **  beau  dé- 
sordre "  dont  parle  Boileau.  Pindare  a  trouvé  son 
inépuisable  inspiration  dans  deux  grandes  pensées, 
la  religion  et  la  gloire  de  la  patrie  ;  il  élève  l'âme  en 
peignant  la  vertu,  en  exprimant  sa  reconnaissance 
pour  les  dieux  et  son  admiration  pour  les  héros  (2). 

JuoEMRNTs  DIVERS.  —  Horac€;,  dans  une    strophe   de  ses 
odes,  dit  que  Pindare  défie  l'imitation  : 

Celui  qui  dans  son  vol  roudrait  suivre  PindaN^ 
Bur  des  ailes  de  oire  éievé  dans  les  airs, 
Donnerait  un  yain  nom,  ambitieux  loare. 
A  de  nouvelles  mers  (3). 


(1)  HCHOELJi,  Histoire  de  la  littérature  grecfU9. 

(2>  I/un  des  meilleurs  ouvrages  à  ooniiulter  est  VEg$ai  êur  le  génie 
de  Pindare  et  êur  la  poiêie  lyrique  par  M.  Villemain. 

*  (3)  HoBACB,  liv.  iv,  ode  2.  Traduction  de  M.  Le  Oamos. 
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It  dftiM  ont  tutr*  ttrophe  :  '*  Tel  qu'un  torrent,  grossi 
par  les  oracles,  se  précipite  des  montagnes  et  franchit  les  rives 
connues,  ainsi  bouillonne  et  déborde  à  tlots  profonds  le  Tssts 
génie  de  Pindare." 

Qnintilien  place  Pindare  an*dessua  de  tous  les  poètes 
lyriques  pour  la  grandeur  de  Tinspiration,  la  force  des  pen- 
sées, l'éclat  des  images,  l'abondance  des  choses  et  des  mots  et 
l'impétuosité  des  mouvements. 

**  La  lyre  de  Pindare  est  un  écho  de  la  lyre  d'Orphée.  Pin- 
dare  fut  le  dernier  mot  de  la  poésie  lyrique  ;  en  la  résumant, 
il  en  déshérita  l'avenir  :  il  eut  des  imitateurs  plus  ou  moins 
heureux  ;  il  n'aura  pas  de  rival."  (1) 


Eschyle. 


5S5. 


456. 


Fnte 


Notice.  —  Eschyle  naquit  à  Eleusis  en  Attique, 
l'an  525  av.  J.-C.  Ce  grand  homme  servit  son  pays 
par  sa  bravoure  en  même  temps  qu'il  l'illustra  par 
son  génie.  Il  combattit  contre  les  Perses  à  Mara- 
thon, à  Salamine  et  à  Platée.  On  possède  peu  de 
détails  authentiques  sur  sa  vie.  On  sait  qu'après  de 
nombreux  triomphes  il  quitta  Athènes  et  se  retira  à 
Gela  en  Sicile,  oii  il  mourut  dans  son  exil  volontaire 
en  456,  à  l'âge  de  soixante -neuf  ans. 

Principaux  ouvrages.  —  Eschyle  avait  composé 
an  grand  nombre  de  tragédies,  69  suivant  quelques- 
uns,  80  ou  90  suivant  d'autres.  Sept  seulement  de 
ces  pièces  ont  échappé  aux  ravages  du  temps. 

Appréciation  générale.  —  Eschyle  est  le  vrai 
fondateur  de  la  tragédie  chez  les  Grecs.  Il  a  donné 
au  poème  dramatique  sa  véritable  ferme,  en  met- 
tant sous  les  yeux  des  spectateurs  tous  les  détails  do 


il)  CnhsmimwM,  Cahier»  d^hittoirt  lUiirairt. 
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l'action  et  l'image  des  Houx  où  elle  s'accomplissait 
Il  consaora  ce  perfectionnement  matériel  par  le 
génie  qui  fait  durer  ce  qu'il  crée.  Eschyle  est  l'hé- 
ritier d'Homère  et  de  Pindare  ;  il  est,  dans  l'ordre 
du  temps,  le  premier  des  grands  tragiques  grecs. 

Titre*  et  lojeta  det  tregédiee  qui  noae  restent  d^Beohyle. 

lo  Frométhée  enchaîné  montre  le  supplice  de 
l'audacieux  Titan  Prométhée  puni  par  Jupiter  pour 
avoir  communiqué  «ux  mortels  le  feu  du  ciel  ;  2^  Les 
PerseSf  qui  peignent  la  consternation  de  la  cour  de 
Suze,  à  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Salamine,  sont 
un  hymne  en  l'honneur  de  la  Grèce  ;  3o  Les  sept 
contre  Thèbea  offrent  la  mise  en  scène  de  la  guerre 
fratricide  que  soutinreui.  l'un  contre  l'autre  les  fils 
d'Œdipe,  Etéocle  et  Polynice  ;  4»  Agamemnon  ;  S» 
les  Choéphores  ;  60  «  les  EuménideSf  qui  constituent 
une  trilogie  appelée  VOrestie,  sont  une  série  de  ta- 
bleaux où  sont  peints  les  malheurs  d' Agamemnon  et 
de  sa  famille  ;  7o  Les  Suppliants  montrent  les  filles 
do  Danaiis  cherchant  un  refuge  en  Argolide  où  elles 
reçoivent  l'hospitalité  du  roi  Pélasgus. 

Critique.  —  Les  plans  d'Eschyle  sout  extrême- 
ment simples.  Chaque  pièce  est  une  situation  dra- 
matique avec  très  peu  de  mouvement,  mais  le  poète 
révèle  la  grandeur  de  son  génie  dans  les  proportions 
gigantesques  qv.'il  donne  à  ses  personnages.  Il  fait 
planer  sur  les  mortels  un  sombre  destin,  qui  frappe 
le  spectateur  de  terreur  et  d'effroi.  La  partie  lyri- 
que, comprise  surtout  dans  le  rôle  du  chœur,  occupe 
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!mo  place  considérable  dans  ces  tragédies,  mais  elle 
y  C8t  traitée  de  main  de  maître.  La  diction  d'Es- 
chyle est  énergique  et  élevée,  elle  atteint  souvent  le 
sublime,  mais  n'est  pas  toujours  exempte  d'enflure  ; 
ce  vice  résulte  en  grande  partie  de  la  hardiesse  des 
figures,  de  la  nouveauté  des  termes  qu'il  emploie  et 
surtout  de  l'extrême  concision  qu'il  affecte.  La  tra- 
gédie, dans  Eschyle,  est  trop  voisine  encore  du 
dithymmbe  pour  avoir  rencontré  partout  le  style  qui 
convient  au  genre  dramatique.  Il  fallait,  pour  y  arri- 
ver, les  progrès  du  goût  et  la  venue  d'un  autre  hom- 
me de  génie. 

Jugements  DIVERS.  —  "  On  pourrait  dire  qu'il  y  a  troi» 
poètes  dans  Eschyle.  Le  poète  lyrique  avec  les  qualités  qui 
le  distinguent  ;  le  {H)ète  épique  dont  les  récits  ont  la  rapidité, 
la  chaleur  et  l'éclat  d  •  ceux  de  V Iliade  ;  le  poète  dranuitiqvs 
qui  sait  déjà  l'art  d'exposer  un  sujet  et  de  préparer  les  spec- 
tateurs aux  scènes  qui  vont  se  dérouler  sous  leurs  yeux.  La 
mesure  seule  lui  manque,  en  etfet  il  |>ousse  parfois  la  gran- 
deur jusqu'au  gigantesque  ;  il  en  résulte  que  plusieurs  de  ses 
persounagrs,  un  Proraéthée  même,  excitent  notre  étonne- 
ment,  frappent  notre  imagination  par  le  merveilleux,  mais 
sms  remuer  nos  cœurs.  Eschyle  a  de  plus  des  images  outrées, 
(les  expressions  extr  lordinaires  et  imprévues.  " 

PAKALLkLB  KNTRB  KsCIIYLE    ET   ShAKESI'EARB.  —  "  Rien 

ne  ressemble  mieux  au  génie  sombre  t^t  pathétique  d'Eschyle 
que  le  génie  sauvage  et  sublime  du  peintre  de  Richard  III  : 
c'est  la  même  vigueur  d'imagination,  la  même  ^nde^r 
dans  les  caractères  ;  <ians  les  sentiments,  la  même  Force,  la 
même  nuveté.  Semblables  dans  leurs  défauts  comme  dans 
leurs  qualités,  tous  deux, -parfois*,  oublient  également  Tunité 
d'action,  exagèrent  les  traits,  mêlent  les  nnances,  allient  le 
burlesque  au  pathétique  ;  admirables  de  simplicité  et  de  force, 
de  justesse  et  de  clarté  dans  l'expression,  quand  ils  rencon- 
trent de  touchantes  pensées  et  de  nobles  sentiments  ;  obscars 
et  pleins  d'afifSectation  dans  les  mots,  quand  leurs  idées  man- 
quent de  vérité  et  de  naturel  ;  natures  vigoureuses  et  incul- 
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Ibes  qui.  tour  à  tour,  atteignent  le  sublime,  et  se  perdent  dans 
le  trivial  :  génies  à  part  qui  ne  naissent  qu'à  de  longs  inter- 
valles et  dans  certaines  conditions,  et  qu'il  serait  aussi  \mii- 
leux  de  vouloir  reproduire,  qu'injuste  de  calomnier  et  de  mé- 
connaître! (1) 


Sophocle. 


495. 


406. 


Notice.  —  Sophocle  naquit  à  Colone,  bourg  voisin 
d'Athènes,  vers  l'an  495  av.  J.-C.  Sa  vie  est  un  long 
enchaînement  de  triomphes.  Il  fut  choisi,  à  cause  de 
sa  beauté,  à  Tâge  de  seize  ans,  pour  être  le  coryphée 
des  adolescents  qui  chautèrent  Fhymne  de  victoire 
après  la  journée  de  Salamine.  A  vingt  ans  il  était 
vainqueur  au  théâtre,  od  il  n'obtint  que  des  succès 
pendant  le  cours  de  sa  longue  carrière.  Il  remplit 
dLvs  emplois  importants,  soit  civils,  soit  militaires, 
et  fut  général  avec  Périclès.  Son  génie  se  maintint 
saus  défaillance  jusque  dans  sa  vieillesse.  Accusé  à 
l'âge  de  80  ans,  par  un  fils  ingrat,  de  n'être  plus  en 
état  de  conduire  ses  affaires,  il  lut  devant  les  juges 
.len  plus  beaux  passages  d' Œdipe  à  Colone  et  fut  re- 
conduit en  triomphe  à  sa  maison.  Il  mourut  l'an 
406  av.  J.  C. 

Principaux  ouvrages.  —  Sophocle  composa  plus 
de  cent  pièces  dramatiques,  tragédies  et  satyres  :  sept 
seulement  nous  sont  parvenues,  avec  un  assez  grand 
nombre  de  fragments  appartenant  à  celles  qui  ont  été 
perdues. 

Appr^iation  oénérâlb.  —  Sophocle  est  le  grand 


[ 


(1)  CHAHPSifTiBB,  CahUra  â^hi$Mrt  Hti. 
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poète  tragique  de  la  Grèce.  Son  génie,  misux  diri- 
gé par  le  goût  que  celui  d'Eschyle,  fixa  les  règles  du 
genre  dramatique  et  en  porta  le  style  à  la  perfection. 

Titres  et  sujets  des  tragédies  qui  noai  restent  de  Sophocle. 

1°  Œdipe  roiy  la  plus  dramatique  de  tout  le  théâ- 
tre ancien  :  c'est  le  tableau  dos  crirues  involontaires 
d'Œ  lipe,  suivis  de  l'exil  de  ce  malheureux  prince, 
victime  d'un  destin  inexorable  ;  2»  Œdipe  à  Colone 
ou  l'expiation  des  crimes  d'Ub]dipe  par  ses  malheurs 
et  sa  réconciliation  avec  les  dieux  qui  lui  accordent 
une  mort  paisible  dans  le  sanctuaire  des  Euménides, 
où  l'a  guidé  sa  pieuse  fille  Antigcne  ;  3o  Antigone  ou 
dévouement  de  cette  fille  d'C^dipe  pour  son  frère 
Polynice,  à  qui  Créon,  roi  do  Thèbes,  refuse  les 
honneurs  de  la  sépulture  ;  4"  Philoctète.  Ce  guerrier, 
abandonné  dans  l'île  de  Lemnos,  a  gardé  les  flèches 
d'Hercule,  nécessaires  aux  Grecs  pour  la  prise  de 
Troie.  Il  les  refuse  d'abord  à  Ulysse  et  a  Néoptolè- 
me,  fils  d'Achille,  mais  les  cède  enfin,  grâce  à  l'in- 
tervention d'Hercule  (1)  ;  5»  Electre  ou  vengeance 
de  la  mort  d'Agamemnon  par  le  double  meurtre  de 
Ciytemnestre  et  d'Egisthe  ;  c'est  le  même  sujet  que 
les  Choéphores  d'Eschyle  et  V Electre  d'Euripide  j  6» 
Âjax  ou  frénésie,  désespoir  et  suicide  de  ce  héros, 
vaincu  par  Ulysse  dans  le  débat  relatif  à  l'héritage 
dos  armes  d'Achille  ;  7<>  les   Trachiniennes  ou  la 


0)  FAaelon  %  mis  oette  tragédie  moi  forme  de  fédt  dana  son    TtU» 
«lagiM,  liT.  XII. 


122 


TROISIÈME   CATÉGORIE 


l     11 


h- 


mort  d'Hercule  sur  le  mont  Œta,  près   de  Trachine 
(Thessalie)  (1). 

Les  cinq  premières  pièces  qui  viennent  d'être  citées  sont 
les  chefs-d'œuvre  de  la  tragédie  antique  ;  on  ne  sait  à  laquelle 
on  doit  donner  la  préférence.  Ajax\nvAit  être  un  des 
premier!  ouvrages  composés  par  Sophocle  ;  les  TVachinienne» 
sont  la  pièce  la  moins  estimée. 

Critique.  —  Sophocle  perfectionna  ce  qu'Eschyle 
avait  .ébauché,  il  comprit  mieux  que  son  devancier 
tous  les  détails  de  l'art.  L'intérêt  dramatique  com- 
plété par  l'adjonction  de  la  pitié  à  la  terreur,  l'action 
développée  selon  toutes  les  règles  de  la  plus  stricte 
vraisemblance,  le  chœur  réduit  à  de  justes  limites, 
une  riche  variété  d'incidents,  un  dialogue  animé  et 
parfaitement  conduit,  la  plus  pure  diction  attique, 
certaine  retenue  dans  l'emploi  des  moyens  les  plus 
puissants,  mille  délicatesses  du  tact  le  plus  sûr  et  du 
goût  le  plus  épuré  :  telle  est  la  perfection  de  Sopho 
cle.  C'eat  l'artiste  par  excellence.  Il  maintient  la 
tragédie  dans  les  voies  indiquées  par  Eschyle  ;  il  la 
fait  servir  à  inspirer  des  sentiments  nobles  et  reli- 
gieux (2).  Le  style  de  Sophocle  est  élevé  mais  sobre, 
il  ne  s'écarte  nulle  part  de  la  saine  et  vraie  simpli- 
cité ;  les  chants  de  ses  chœurs  sont  les  plus  harmo- 
nieux qui  aient  retenti  sur  la  scène  grecque. 

JuoEMKNTs  DIVERS. — **  Sophocle  est  le  plus  parfait  des  tragi- 
ques grecs.  La  critique  qui  regrette  en  Eschyle  une  inspira- 
tion trop  souvent  intempérante,  admire  en  Sophocle  un  artis- 


(1)  Lei  principaux  poètes  qui  ont  imité  Sophocle  sont  :  chez  les 
Latius,  8énèqa«;  ches  les  Français,  P.  Corneille,  Yoitaixe,  Duois, 
Rotrou,  CrébUlon,  J.  Chénior,  HoumeC,  eto. 

(8>  B.  P.  Bbokukakbt,  Hiêt.  d«  la  Mé. 
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te  consommé-  La  vraie  ti'agédie  est  constituée  et,  dès  son  dé- 
but, elle  atteint  la  perfection  suprême." 

"  Le  drame  de  Sophocle  est  plus  animé,  plus  vivant  que 
celui  d'Eschyle  :  les  caractères  y  sont  plus  en  relief,  et  se 
dessinent  dans  un  dialogue  plus  vif,  l'intérêt  qui  s'attache 
aux  personnages  est  plus  habilement  gradué.  L'invention 
et  la  disposition  des  parties,  toigours  remarquables  chez 
Sophocle,  la  beauté  à  peu  près  constante  de  la  diction, 
l'élégance  et  l'harmonie  continue  du  style,  la  clarté  habi- 
tuelle  de  la  phrase,  la  rareté  des  défauts,  sont  autant  de  traits 
communs  à  ce  grand  poète  avec  Racine  "  (Passent). 


Euripide. 


480. 


406. 


Notice.  —  Euripide,  ainsi  appelé  parce  qu'il  na- 
quit à  Salamine  l'an  480  av.  J.-C,  le  jour  où  les 
Athéniens  battirent  les  Perses  à  l'entrée  de  VEuripet 
B'adonna  dans  sa  jeunesse  aux  arts  gymnastiques. 
Il  étudia  ensuite  l'éloquence  souh  Prodi<>îi3,  la  philo- 
sophie sous  Anaxagore  et  fut  l'ami  de  Socrate.  Dé- 
goûté du  séjour  d'Athènes  par  les  sarcasmes  d'Aris- 
tophane et  par  des  chagrins  domestiques,  il  trouva 
un  asile  à  la  cour  d'Archélaiis,  roi  de  Macédoine,  où 
il  mourut  l'an  406. 

Prinoipâuz  0UVRA0B8.  —  Euripide  composa,  croit- 
on,  cent  vingt  pièces  dramatiques.  Il  nous  reste 
sous  son  nom  ^x-huit  tragédies,  dont  quelques-unes 
appartiennent  vraisemblablement  à  ses'  élèves,  et  un 
drame  satyrique,  le  Cyclope,  seul  monument  de  ce 
genre  que  nous  ait  légué  l'antiquité.  Les  anciens  at- 
tribuent également  à  Euripide  des  éloges  en  vers, 
des  hymnes,  des  épitres,  etc. 
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Appréciation  oénérale.  —  Euripide-  est  le  plus 
pathétique  des  tragiques  grecs  ;  il  conduisit  le  théâ- 
tre dans  une  nouvelle  voie  et  en  commença  la  déca- 
dence. 

Titres  et  sojeti  des  prinoipalM  tragédies  qui  nous  restent  d*Earipide. 

1»  Iphigénie  à  Aulis  ou  en  Aulide,  considérée 
comme  le  chef-d'œuvre  d'Euripide.  La  flotte  des 
Grecs  est  prête  à  partir  pour  Troie,  Diane,  irritée, 
'  enchaiue  les  vents  et  retient  la  flotte  à  Aulis.  Elle 
demande  le  sacrifice  d'Iphigénie,  fille  d'Agamemnon, 
le  "  roi  des  rois  "  ;  Clytemnestre,  mère  d'Iphigénie, 
supplie  Achille  de  s'opposer  à  cette  cruelle  exécution, 
mais  la  fille  d'Agamemnon  obéit  à  l'ordre  du  destin 
«t  monte  sur  l'autel  du  sacrifice  ;  2»  Iphigénie  en 
Tauride.  La  destinée  amène  Oreste  sur  ces  rives  in- 
hospitalières pour  y  être  immolé  à  Diane.  Ce  jeune 
liéros,  reconnu  par  sa  sœur,  l'emmène  à  Argos,  leur 
patrie  ;  3»  Hécuhe  retrace  les  dernières  scènes  de  la 
déplorable  existence  de  la  veuve  de  Priam,  roi  de 
Troie  ;  4»  Médée.  Après  avoir  été  délaissée  par  Jason, 
sou  époux,  Médée  immole  à  sa  vengeance  le  père 
et  les  deux  fils  de  ce  héros  ;  5°  Alceste  offre  un  ta- 
bleau touchant  du  dévouement  d'une  |emme  qui  sa- 
crifie sa  vie  pour  racheter  celle  de  son  époux  ;  6o 
Jiip/'oJyte  couronné  a  pour  sujet  les  intrigues  de 
Plicilre  contre  Hippolyte,  fils  de  Thésée,  roi  d'A- 
thènes. Les  autres  tragédies  attribuées  à  Euripide 
sont  les  suivantes  :  Oreste f  Andromaque,  Ion,  Her- 
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<uîe  /urieux,  Electre,  les  Phénicienneê,  Hélène,  les 
Suppliantes,  etc.  (1) 

Critique.  —  On  reproche  à  Euripide  l'accumula- 
tion des  sentences  et  des  maximes,  les  disputes  oiseu- 
ses qui  refroidissent  l' intérêt  et  font  languir  le  dialo- 
gue ;  l'embarras  et  l'invraisemblance  de  la  plupart 
de  ses  plans,  le  peu  d'art  de  ses  expositions,  faites  le 
plus  souvent  dans  des  prologues  qui  ne  tiennent  en 
rien  au  leste  de  la  pièce  ;  mais  s'il  n'y  a  qu'une 
voix  sur  cest  défauts,  il  n'y  en  a  qu'une  aussi  si^  le 
mérite  de  ce  poète  comme  écrivain  dramatique.  L'é- 
légance, la  clarté,  l'harmonie  continue,  voilà  le  ca- 
ractère du  style  d'Euripide. 

Jugements  divers.  —  "  Euripide  est  le  plus  pathétique 
des  tragiques  grecs  ;  mais  il  amollit  la  sévère  majesté  du  dra- 
me antique,  dont  il  a  sacrifié  la  dignité  à  l'émotion.  Il  sème 
le  dialogue  de  sentences  philosophiques,  il  est  moins  religieux, 
il  est  déjà  sur  la  pente  qui  conduit  à  la  décadence  (2). 

"  Euripide,  dit  le  P.  Broeckaert,  a  de  l'esprit,  mais  il  en  fait 
étiilage  et  tombe  dans  la  déclamation.  Il  est,  suivant  ses  ad- 
mirateurs, sans  rival  comme  peintre  des  passions  humaines  ; 
c'est  vrai  peut-être,  mais  son  exemple  a  fait  dévier  la  tragédie 
de  l'unique  voie  où  elle  pouvait  être  utile  ;  ses  imitateurs  s'en 
sont  prévalus  pour  étaler  les  tableaux  corrupteurs  des  passions 
les  plus  dangereuses  ". 


Platon. 


•48. 


Notice.  —  Platon  naquit  à  Athènes  l'an  430  av. 
J.-C.  Il  fut  pendant  huit  ou  neuf  ans  le  disciple  de 
Socrate  à  Athènes.     Il  passa  ensuite  dans  la  Grande- 

(1)  Les  poètes  laHns  et  français  qui  ont  imité  Sophocle,  ont  égale- 
ment, pour  la  plupart,  imité  Kuripide. 

(2)  OAiiuzBZ,  Précis  historique  dea  liitéraiureê  da»êiqu$$,        — 


1 


' 


126 


TROISIÈME  OATÉGORIE 


Grèce,  à  Cyrène  et  enfin  en  Egypte  où  il  fut  initié 
par  les  prêtres  aux  mystères  des  traditions  orienta- 
les. Revenu  à  Athènes,  il  y  fut  le  chef  d'une  célèbre 
école  qui  s'appela  l'Académie  (l)  ;  il  fit  ensuite  à 
diverses  époques  des  voyages  en  Sicile,  à  la  cour  des 
deux  Denys,  tyrans  de  Syracuse.  Il  mourut  à  Athè- 
nes en  348  ou  347  sans  s'être  jamais  immiscé  dans 
les  affaires  publiques. 

Principaux  ouvrages.  —  Parmi  les  ouvraget  qui 
ont  été  attribués  à  Platon,  trente-cinq  traités  ou  Dia- 
logues paraissent  authentiques. 

Appuéciation  qénéhale.  —  Platon  est  le  y.^t, 
sublime  et  le  plus  littéraire  des  philosophes  païens. 
On  peut  dire  qu'il  a  créé  le  dialogue  didactique  et 
que  jamais  personne  ne  l'a  surpassé  en  ce  genre.  La 
sublimité  de  sa  doctrine  lui  a  valu,  de  la  part  des 
anciens,  le  surnom  de  Divin. 

Titres  et  sujets  des  principaux  Dialogues  de  Platon. 

1"  Le  Gorcfias  ou  la  Khétoriqne  ;  2<^  le  Protago- 
ras  ou  les  sophistes.  Ces  deux  traités  infligent  aux 
sophistes,  par  le  ridicule,  une  flétrissure  i^etîa(^;able  ; 
ÎS»  le  Phédon  démontre  la  spiritualité  et  l'immorta- 
lité de  l'âme  en  y  mêlant  toutefois  la  fable  de  la  mé- 
tempsycose ;  4*'  le  Banquet  offre  une  discussion  pro- 
fonde et  poétique  qui  démontre  la  spiritualité  de 
l'aiviour,  dont  le  véritable  objet  est  la  vertu  ;  5<>  la 
Répuhliquej  idéal  chimérique  d'une  société  organisée 

(1)  Ce  nom  lui  vient  des  jardins  à'  Acadèmua  où  Platon  enseignait  ■* 
doctrine. 
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selon  l'idée  du  juste  ;  6^  len  Loisj  où  le  philosophe 
indique  les  règles  de  morale  et  de  politique  compa- 
tibles, selon  lui,  avec  la  nature  de  l'homme  ;  7»  le 
Cnlon  nous  montre  Socitite  enchaîné  par  le  devoir 
et  le  respect  de  la  loi,  refusant  de  se  soustraire  à  la 
mort  qu'il  n'a  pas  méritée  ;  8°  V  Apologie  de  Soc  rate. 
£n  résumé,  Platon,  dans  ses  dialogues,  expose  surtout 
ses  doctrines  philosophiques,  mais  il  traite  aussi  de  la 
rhétorique,  de  la  poésie,  de  la  politique,  etc.  Socrate 
en  est  ordinairement  le  principal  interlocuteur. 

Critique.  —  Platon  n'est  pas  le  plus  fidèle,  mais  il 
est  le  plus  brillant  des  disciples  et  des  interprètes  de 
Socrate  (1).  Son  langage  a  tant  d'éclat  et  de  force, 
son  imagination  tant  de  puissance,  sa  pensée  tant 
d'élévation  et  d'étendue,  que,  tout  en  demeurant  le 
prince  des  philosophes  païens,  il  pourrait  être  rangé 
parmi  les  grands  orateurs  et  les  gi'ands  poètes.  Pla- 
ton étale  dans  ses  dialogues  la  richesse  de  son  ima- 
gination et  se  livre  à  l'imitation  d'Homère.  Son  style, 
dit  Aristote,  est  un  milieu  entre  la  poésie  et  la 
prose.  L'art  y  domine  toujours  et  partout.  On  y 
trouve  à  la  fois  l'élégance  attique,  la  facilité,  la  clar- 
té, la  grandeur,  la  mesure  et  le  goût.  Il  est  regret- 
table que  les  œuvres  de  ce  philosophe  portent  quel- 
quefois l'empreinte  de  la  dépravation  des  mœurs  si 
générale  chez  les  Grecs  à  cette  époque. 

JuoEMP.NTs  DIVERS.  —  <<  Piaton  est  à  la  fois  poète,  orateur 

(1)  Nous  n'avons  pas  ici  à  exposer  le  système  philosophique  de  Pia* 
ton  ,  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  la  philosophie  de  oet  iUattre  penseur 
présente  un  caractère  profondément  religieux. 
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et  philosophe,  dit  M.  do  Oérando  ;  poète  ytax  cette  inHi)i ration 
qui  semble  animer  toutes  ses  iMtroles,  qui  cherche  à  réuli8<r 
l'idéal,  qui  reproduit  hous  des  imf^es  brillantes  les  véiités  les 
plus  profondes  et  qui  lui  a  valu  s-  justement  le  titre  d'Ho- 
mère de  la  philosophie  ;  orateur  par  cette  chaleur  de  l'âme,  par 
cette  noblesse  de  sentiments,  par  ce  zële  ardent  pour  la  vérité 
et  la  justice  qui  pénètrent,  attachent,  entraînent  le  lecteur, 
par  cette  richesse,  cette  élégance,  rette  pompe  de  Htyle  qui  a 
fait  l'admiration  de  Cicéron  et  de  Quintilien  ;  philosophe  en- 
fin  par  la  haute  généralité  de  ses  vues." 

'*  Le  plan  et  la  conduite  de  chaque  dialogue,  dit  M.  l'abbé 
Flottes,  varient  suivant  les  sujets  et  les  occasions,  mais  ils 
forment  chacun  un  drame  bion  conçu  et  bien  conduit  ;  les 
incidents  de  ces  drames,  ménagés  avec  art,  tiennent  l'esprit 
en  sus^iens,  excitent  l'intérêt  et  servent  merveilleusement  à 
dérouler  la  chaîne  non  interrompue  de  l'induction.  Les  dia- 
logues otfrent  des  modèles  de  tous  les  genres  de  style,  depuis 
le  simple  récit  jusqu'à  la  description  poétique.  Le  style  de 
Platon  n'est  cependant  pas  exempt  de  reproches.  Pascal,  dans 
ses  FenséeSf  a  rendu  sensible  l'impuissance  du  génie  de  l'hom- 
me lorsqu'il  a  dit  :  "Ce  que  Platon  n'a  pu  persuader  à  quel- 
que  peu  d'hommes  choisis  et  si  instruits,  une  force  secrète  le 
persuade  à  cent  milliers  d'hommes  ignorants  par  la  vertu  d^  ' 
peu  de  paroles." 

Le  style  de  Platon  paraissait  si  majestueux  aux  anciens 
qu'ils  n'hésitaient  pas  à  dire  que  si  Jupiter  avait  voulu  par- 
ler aux  hommes,  il  se  serait  exprimé  comme  le  grand  philo- 
sophe grec. 

Saint  Augustin  pensait  que  les  livres  de  Moïse  n'avaient 
pas  été  complètement  inconnus  à  Platon. 

Ctément  d'Alexandrie  dit  que  la  philosophie  de  Platon  a 
été  pour  les  Grecs  une  préparation  à  l'Evangile. 

Joseph  de  Maistre  a  dit  de  Platon  :  "  On  le  trouve  toujours 
le  premier  sur  la  route  de  toutes  les  grandes  vérités.  " 


Démosthène. 


881. 


839. 


Notice.  —  Démosthène  naquit  à  Péania  (Attique), 
vers  l'an  381  av.  J.-C.    A  force  d'art  et  de  patience, 
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il  triompha  des  dc^fauts  naturels  qui  semblaient  lui 
interdire  l'accèd  de  la  tribune.  A  l'âge  de  vingt-cinq 
ans,  il  était  mattre  de  tous  les  secrets  de  l'action  ora- 
toire. Il  devina  les  projets  ambitieux  de  Philippe  de 
Macédoine,  et  lutta  pendant  quinze  ans  contre  l'op- 
presseur de  sa  patrie.  Après  le  désastre  de  Chéro- 
née,  il  triompha  d'Eschine  dans  l'affaire  de  la  cou- 
ronna. Il  se  prononça  contre  Alexandre  avec  la 
même  véhémence  que  contre  Philippe.  Banni  à  la 
suite  d'une  accusation  de  vénalité,  il  revint  à  Athènes 
après  la  mort  du  vainqueur  de  l'Asie.  Il  souleva  de 
nouveau  la  Grèce  contre  la  Macédoine  et  fomanta 
la  guerre  contre  Antipater.  Mais  Athènes  succomba 
encore  dans  la  lutte  et  Démosthène  se  réfugia  dans 
l'tle  de  Calaurie  (mer  Egée)  où  il  se  donna  la  mort 
par  le  poisor,  l'an  322  av.  J.-C. 

Principaux  ouvrages. — Il  existe  de  Démosthène 
soixante  et  un  discoursy  soixante-cinq  exordea  ou 
introductions  que  l'orateur  avait  composés  pour  s'en 
servir  à  l'occasion,  et  six  lettres  qu'il  écrivit  au  peuple 
d'Athènes  pendant  son  oxil.  , 

Appréciation  générale.-  -Démosthène  est  le  plus 
grand  orateur  de  la  Grèce,  et,  suivant  beaucoup  de 
critiques,  le  premier  orateur  de  l'antiquité.  Toute 
sa  gloire  est  renfermée  dans  son  éloquence  judiciaire 
et  politique.  Il  n'était  qu'orateur  ;  mais  aucun  homme 
peut-être  n'a  mieux  soutenu  ce  grand  titre,  et  toute 
la  science  de  la  parole,  tout  l'empire  que  dans  les 
républiques  anciennes  la  voix  d'un  citoyen   exerçait 


f^^ssmm 


130 


TROISIÈME   OATÉOORIR 


8ur  un  peuple,  nous  eb^>  révélé  dans  ses  ouvrages  «jui 
sont  des  monuments  de  style  et  de  génie. 

Analyse. — Les  discours  de  Démosthène  se  parta- 
gent ainsi  :  deux  appartiennent  au  genre  démonstratif, 
l'un  est  V Eloge  des  Athéniens  morts  à  Chéronée  ; 
douze  sont  du  genre  judiciaire  se  rattachant  à  la  po- 
litique, entre  autres  le  Discours  pour  la  Couronne,  la 
foudroyante  invective  contre  Eschine  au  sujet  de 
l'Ambassade,  les  discours  contre  Leptine.,  Androtion^ 
Timocratè,  Midias,  etc.  ;  trente  sont  relatifs  à  des 
affaires  privées,  entre  autres  le  Discours  contre  ses 
tuteurs  ;  enfin  dix-sept  appartiennent  au  genre  déli- 
bératif,  entre  autres  les  Olynthiennes  et  les  Philippi- 
ques  proprement  dites  (1). 

Les  Philippiques,  monuments  immortels  de  la  vigilance 
patriotique  de  Démosthène,  forment  l'ensemble  de  la  grande 
accusation  intentée  par  le  citoyen  d'Athènes  contre  uu  mo- 
narque perfide  et  conquérant. 

Le  Discours  pour  la  couronne  est  le  chef-d'œuvre  de  l'élo- 
quence attique.  Après  la  destruction  de  Thèbes,  lorsque  toute 
la  Grèce  était  soumise  !  Alexandre,  Eschine  reprit  une  accu- 
sation qu'il  avait  tentée  huit  ans  auparavant,  à  l'occasion  d'un 
décret  par  lequel  Ctésiphon  proposait  de  décerner  une  cou- 
ronne d'or  à  Déiuc^thèue.  La  célébrité  des  orateurs  attira 
dans  Athènes  uu  iîn  iieuse  concours-  On  vint  de  toute  la 
Grèce  pour  assister  à  ce  combat  d'éloquence  et  de  génie. 
Eschine  attaqiia  ie  décret  comme  illégal  et  peignit  des  plus 
noires  couleurs  la  conuuite  politique  et  privée  de  son  rival. 
Ce  discours  produisit  une  profonde  impression,  mais  déjà 
Démosthène   avait    paru  à   la  tribune.     Attaqué    de  toutes 


<1)  Les  PhUippiques  sont  au  nombre  de'onse.  Gea  harangues  com- 
prennent les  quatre  PhUippiques  proprement  dites,  et  sept  autres  qui 
ont  des  noms  spéciaux  :  les  trois  Olynthiennes,  les  Discours  de  la 
Paix,  de  VHalonèse,  de  la  Chersonèse,  la  Èéponse  à  la  lettre  de  Phi- 
lippe. 
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pnrt.s,  frapitë  diins  toutes  les  actions  de  sa  vie,  calomnié  dans 
toutes  ses  |)en8ées,  le  grand  orateur  revient  d'abord  sur  les 
cou|)8  qu'on  lui  porte  et  raconte  h  sou  tour  sa  conduite  politi- 
qn«',  il  confond  sa  cause  avec  celle  d'Athènes  et  retourne  Tac- 
ciHiition  contre  son  adversaire.  Démosthène  est  sorti  triom- 
phant de  ce  gruMil  duel  oratoire,  et  la  postérité  a  ratifié  le 
jugement  du  peuple  d'Athènes  (1). 

Critique. — Le  principal  caractère  de  l'éloqueuco 
de  Démosthène,  c'est  une  brièveté  rapide,  jointe  à 
une  abondance  d'arguments  pleins  de  forc»3.  La  verve, 
la  précision,  le  bon  sens  sont  les  principales  qualités 
de  ses  harangues  ;  il  sait  descendre  à  une  familiarité 
énergique,  relevée  par  des  images  entraînantes  et 
remoutor  à  la  plus  haute  éloquence  par  une  transition 
savamment  ménagée.  Son  style  excelle  surtout  par  le 
naturel,  par  la  force  et  par  la  concision.  Sa  véhé- 
mence réveille  les  passions,  il  faut  le  suivre  et  marcher 
avec  lui  ;  le  mouvement,  l'action  se  font  sentir  dans 
tous  ses  discours  et  frappent  d'autant  plus  que  l'art 
du  style  reste  caché.  Tous  les  anciens  ont  reproché 
à  Démosthène  des  plaisanteries  lourdes  et  froides  et 
quelques  expressions  violentes  et  bizarres;  il  possède 
au  plus  haut  degré  le  pathétique  véhément,  mais  il 
paraît  entièrement  privé  du  pathétique  attendrissant, 
du  pouvoir  de  faire  couler  les  larmes. 

Jugements  divers. — Cicéron  décerne  à  Démosthène  la  pal- 
me de  l'éloquence  et  déclare  qu'en  tout  il  est  le  premier. 


(1)  Eschine,  exilé  d'Athènes  à  la  suite  de  ce  procès,  ourrit  an  ooun 
d'éloquence  à  Rhodes.  Il  débuta,  dit-on,  par  la  lecture  de  son  plaidoyer 
contre  son  rival  :  aussitô'.  les  applaudissements  éclatèrent.  Et  comm* 
on  s'étonnait  qu'avec  un  pareil  chef-d'œuvre  il  n'eftt  pas  vaincu  :  "Ai* 
tendez",  dit-il,  et  il  lut  le  discours  de  démosthène  :  les  applaudisse- 
ments rôdoublèrent.  Alors  ]flschine  s'écria  :  "  Que  leraii-oe  donc,  ti 
TOUS  avies  entendu  rugir  le  monstre  lui*mème  I  " 
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Longin,  parlant  de  la  véhémence  de  l'oratenr  grec,  dit  t 
"  Il  est  plus  facile  de  regarder  d'un  œil  indifférent  les  foudres 
tombant  du  ciel,  que  de  n'ôtre  pas  ému  des  passions  violente» 
qui  partout  éclatent  dans  ses  ouvrages." 

Quintilien  le  rappelle  sans  cesse  à  ses  contemporains  com- 
me le  modèle  de  cette  beauté  sévère,  si  supérieure  aux  frivo- 
les parures  de  l'affectation. 

Denjs  d'Halicamace  dit  :  **  Démosthène  a  trausporté  dans 
ses  harangues  politique!  plusieurs  des  qualités  de  Thucydide  ; 
ces  traits  rapides  et  pénétrants,  cette  âpreté,  cette  amertume, 
cette  véhémence  qui  réveille  les  passions  ;  mais  il  n'a  pas 
imité  les  formes  poétiques  et  inusitées  qu'il  ne  -jugeait  pas 
convenables  à  l'éloquence  sérieuse  de  la  tribune.  Il  ira  jamais 
rechet-ché  les  figures  inexactes  et  peu  suivies,  les  tours  hasar- 
dés ;  il  s'est  tenu  dans  la  simplicité  du  langage  habituel,  qu'il 
orne  et  anime  par  des  métaphores,  n'')xprimAnt  presque  jamais 
sa  pensée  sans  images." 

Villemain  a  caractérisé  comme  suit  l'éloquence  de  l'orateur 
grec  :  "  La  précision  de  Démosthène  n'ôte  jamais  rien  aux 
développements,  aux  tableaux,  aux  effets  de  l'éloquence  : 
autrement  serait-il  grand  orateur  I  Mais  la  première  vertu  de 
8on  styïe,  c'est  le  mouvement  ;  voilà  oe  qui  le  faisait  triompher 
à  la  tribune  ;  il  fallait  le  suivre  et  marcher  avec  lui  :  à 
deux  mille  ans  de  Philippe  et  de  la  liberté,  ses  paroles  entraî- 
nent encore.  La  diction  est  soignée,  énergique,  familière  ; 
les  bienséances,  adroites  et  nobles  ;  le  raisonnement,  d'une 
force  inconiparuhle  ;  mais  c'est  le  discours  entier  qui  est  ani- 
mé d'iîne  vie  intérieure  et  poussé  d'un  souâie  impétueux.  Au 
milieu  de>  cette  véhémence,  on  doit  être  frappé  de  la  raison 
supérieure  et  des  connaissances  politiques  de  l'orateur.  Ses 
discours,  pleins  de  verve  et  de  feu,  renferment  les  instruc- 
tions les  plus  salucaires  sur  les  détails  du  gouvernement  et  de 
la  guerre.  L'orateur  ne  déclame  jamais  dans  un  sujet  où  la 
déclamation  (mouvait  paraître  éloquente.  Il  expose  une  entre- 
prise de  Philipi^e,  en  montre  les  moyens,  les  obstacles,  les  dan- 
gers ;  il  peint  la  langueur  des  Athéniens,  il  les  ccmjure  de 
faire  un  grand  effort,  il  les  instruit  de  leurs  ressources,  il  leur 
conii>ose  une  année,  il  leur  trace  un  plan  de  campagne  :  une 
courte  harangue  lui  a  suffi  jwur  tout  dire.  Cette  précision  de 
langage  et  cette  plénitude  de  sens  appartiennent  à  un  vérita- 
ble homme  d'Etat  ;  le  grand  orateur  a  l'art  d'y  joindre  la 
clarté  et  la  popularité  du  langage."  • 
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NoTiOB.  —  Ovide,  naquit  à  Sulmona,  dans  les 
Abruzzes,  l'an  43  av.  J.-C,  d'une  ancienne  famille  de 
l'ordre  équestre.  Il  étudiait  la  jurifiprudence  à  Kome 
lorsqu'un  penchant  irrésistible  Tentratui  vers  la  poé- 
sie. Il  ptlssa  la  majeure  partie  de  sou  existence  à 
Rome,  honoré  de  l'amitié  dos  grands  hommes  du 
siècle  d'Auguste  ;  mais  tout  à  coup  le  maître  du  monde 
l'exila  à  Tomes,  dans  la  Mésie,  sur  le  Pont-Euxin, 
où  il  mourut  l'an  17  ap.  J.-C.  Le  motif  réel  de  la 
disgrâce  de  ce  poète  est  demeuré  impénétrable  à 
l'histoire. 

Principaux  ouvrages. —  Les  ouvrages  d'Ovide  ap- 
partiennent aux  genres  épique,  élégiaque  et  didacti- 
que. On  sait  aussi  qu'il  a  composé  une  tragédie  inti- 
tulée :  Médée  ;  il  n'en  veste  qu'un  seul  vers  cité  par 
Quintilien. 

Appréciation  généralk. — Ovide  est  considéré 
comme  le  troisième  des  grands  poètes  du  siècle 
d'Auguste. 

Analyse. — 1^  Au  genre  épique  se  rattachent  les 
Métamorphoses f  vaste  poème  mythologique  en  15 
livres,  qui  est  le  chef-d'œuvre  d'Ovide.  2^  Au  genre 
élégiaque  appartiennent  les  Tristes  et  les  Ejntr^s 
écrites  du  Pontf  recueils  d'élégies  o^  le  poète  déplo- 
re le  malheur  de  son  exil  ;  les  Amours f  VArt  d'aimer 
et  les  Hêrdides  sont  également  des  poèmes  élégia- 
qucs  très  répréhensibles  au  point  de  vue  des  mœurs. 


134 


TROISIÈME  CATÉGORIE 


3<^  Au  genre  didactique  se  rattachent  les  Fastes^ 
poème  qui  comprend  ce  que  les  «analystes  les  plus 
estimés  avaient  recueilli  sur  les  antiquités  civiles  et 
religieuses  de  Rome. 

lies  Métamorphoses^  un  des  principaux  chef-d'œuvrea  des 
muses  latines,  appartiennent  au  genre  héroïque  ;  c'est  un 
poème  mythologique  écrit  sur  le  ton  et  dans  la  forxne  de  ré])o> 
pée.  Cet  ouvrage  se  compose  de  246  fables,  qui  commen» 
cent  au  chaos  et  qui  se  terminent  à  la  mort  de  César.  Le 
poète  a  su  réunir  ces  fables  disparates,  qui  n'ont  de  commun 
qu'un  dénoûment  analogue,  par  un  lien  léger  et  flexible,  que 
d'ingénieux  artifices  prolongent  avec  bonheur,  à  travent  mille 
détours,  jusqu'au  terme  de  ces  récits  mêlés  et  distincts,  dont 
la  suite  présente  comme  une  galerie  de  tableaux  dans  un 
cadre  unique  (1). 

Critique. — Beaucoup  d'esprit,  une  verve  intaris- 
sable, une  facilité  prodigieuse  :  tels  sont  les  traits 
qui  caractérisent  le  talent  d'Ovide  ;  mais  il  a  les 
défauts  de  ses  qualités  :  il  est  diffus,  il  prodigue  les 
ornements,  il  donne  dans  les  faux  brillants.  Enfin  on 
reproche  à  ce  poète  la  licence  de  ses  écrits. 


Jugements  divers.  —  Selon  La  Harpe,  "  Ovide  a  marqué 
le  premier  degré  de  la  décadence,  chez  les  Latins  pour  n'avoir 

{)a8  eu  un  goût  assez  sévère  et  une  composition   assez  travail» 
ée." 

"  Ovide  est  un  des  poètes  les  plus  féconds  de  l'antiquité. 
La  poésie  était  son  élément  ;  quel  heureux  génie  s'il  eût  pu 
s'astreindre  à  revoir  et  à  corriger  les  défauts  qu'il  reconnais- 
sait, mais  qu'il  aimait  dans  ses  ouvrages." 

*<  Les  poésies  d'Ovide,  dit  l'abbé  Crampon,  sont  remarqua- 
bles par  une  abondance  d'imagination  qui  ne  se  laisse  arrêter 


(1)  Eo  plui  d^un  endroit  on  déocavre  que  toute  cette  mythologie  n'est 
que  l'altération  des  véritables  traditions  de  l'humanité.  C'eat  une  de 
ces  métamorphoses  qui  a  fourni  à  La  Fontaine  son  charmant  poème  de 
PhUé'tKQn  et  Baucis,  où  l'on  retrouve  le  souvenir  du  déluge. 
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par  anonn  frein,   et  par  une  intarissable  richesse  de  descrip- 
tions! mais  la  correction  dn  style  y  fait  souvent  défaut." 


Hérodote. 


484. 


408. 


Notice. — Hérodote  naquit  à  Halicarnasse,  l'an 
484  av.  J.-C.  Il  quitta,  jeune  encore,  sa  patrie  pour 
s'établir  à  Samos.  Il  parcourut  ensuite  la  Grèce,  la 
Macédoine,  la  Thrace,  les  bords  du  Pont-Euxin,  une 
grande  partie  de  l'Asie,  et  fit  un  long  séjour  en  Egypte. 
Après  ces  voyages  il  revint  à  Samos,  où  il  composa 
ses  ouvrages  qui  furent  lus  et  applaudis  dans  l'assem- 
blée des  jeux  de  la  Grèce.  Il  se  joignit  dans  la  suite 
à  une  colonie  envoyée  par  les  Athéniens  à  Thurium^ 
dans  la  Grande-Grèce.  Il  mourut  dans  cette  ville 
vers  l'an  408  av.  J.-C. 

Principaux  ouvrages. — Hérodote  a  composé  une 
Histoire  divisée  en  neuf  livres  à  chacun  desquels  les 
Grecs   ont   donné   le   nom  de  l'une  des  neuf  Muses. 

Appréciation  générale. —  Hérodote  est,  dans 
l'ordre  chronologique,  le  premier  prosateur  et  histo- 
rien de  la  Grèce.  On  est  convenu  de  lui  donner  le 
nom  de  Phre  de  Vhistoire  (1).  Il  a  fait  pour  la  prose 
grecque  ce  qu'Homère  avait  fait  pour  la  poésie. 

Analyse. — Les  quatre  premiers  livres  de  l'ouvrage 
d'Hérodote  traitent  de  l'histoire  en  général  et  parti- 
culièrement de  celle  des  Ass3'riens,   des  Mèdes,   des 


(1)  Ce  titre  manque  de  vérité,  à  moini  qa*oti  n*entende  par  là  qa4I 
orna  ou  perfectionna  Thistoire,  comme  dit  Oicéron,  hiêtoriam  ornavit. 
Hans  compter  Moïse,  le  Téritable  père  de  l'histoire,  une  foule  d'autres 
auteurs  s'étaient  exercés,  avant  Hérodote,  dans  le  genre  historique. 
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Perses  et  des  Egyptiens  ;  ils  servent  d'introduction 
aux  cinq  derniers  qui  renferment  les  récits  de  la 
guerre  d'ionie  et  des  guerres  médiques.  Le  sujet 
principal  et  qui  constitue  l'unité  de  l'œuvre,  c'est  la 
lutte  de  l'Asie  contre  la  Grèce  terminée  par  la  défaite 
de  Xerxès. 

Critique. — UHistoire  d'Hérodote  unit  à  la  beauté 
de  l'ordonnance  la  grâce  naïve  d'un  style  intermédiai- 
re entre  la  poésie  et  la  prose,  et  marque  la  transition 
du  chant  épique  au  récit  historique.  Sa  narration  offre 
beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  d'Homère,  mais 
cette  forme  poétique  ne  gâte  pas  le  fond  qui  est  gé- 
néralement vrai  et  toujours  considéré  comme  tel  par 
l'historien  (1).  La  phrase  est  coulante,  mais  indécise, 
sans  art,  sans  effort,  agréable  jusque  dans  ses  négli- 
gences. 

Jugements  divers.  —  Hermogène  et  Denys  d'Halicar- 
nasse,  deux  des  plus  habiles  critiques  de  l'antiquité,  ne  peu* 
veut  trouver  des  expressions  assez  fortes  pour  peindre  toute 
l'admiration  qu'ils  avaient  conçue  pour  l'ouvrage  *d'Hérodote. 
Longin  l'appelle  "  le  plus  homérique  des  écrivains  grecs.  " 
"  Dans  Hérodote,  dit  M.  Guigniaut,  on  sent  presque  par- 
tout non  pas  l'imitation,  mais  l'inspiration  d'Homère.  Sa 
narration  a  un  caractère  à  la  fois  épique  et  dramatique.  Tout 
vit  dans  ses  tableaux,  tout  y  est  en  action,  tout  y  reproduit 
la  nature  avec  fidélité  et  énergie." 

Thucydide. 

471.  409. 

Notice. — Thucydide,  qui,   oroit-on,   compta   Mil- 


(1)  L*ezaotitHde  d*H4rodote,  oonteitée  par  tina  critique  préTenne  ou 
pen  éclairée,  a  été  reconnue  de  noe  Jours  par  des  hommee  oui,  à  leur 
tour,  ont  Yiiité  cette  Tieille  terre  d'Egypte,  où.  à  ohaqo*  pM,  ilsottt  re- 
connu lajuiteesede  seiobierrationa:  sa  bonne  foi  a  été  illiabilitét 
comme  celle  d*Homére. 
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tiade  parmi  ses  ancêtres,  naquit  dans  un  bourg  de 
TAttique,  vraisemblablemeni  Tan  471  av.  J.-C.  Il 
commanda  une  flotte  athénienne  dans  la  guerre  du 
Péloponèse  et,  n'ayant  pu  empêcher  les  Spartiates  de 
s'emparer  d'Amphipolis,  il  fut  condamné  au  bannisse- 
ment.  Il  se  retira  en  Thrace  et  ne  retourna  à  Athènes 
qu'à  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèse,  après  vingt  ans 
d'exil.  On  croit  qu'il  mourut  assassiné  à  Athènes  vers 
l'an  402  av.  J.-C.      ^ 

Prinoipauz  ouvrages. — Thucydide  a  écrit  une 
Histoire  de  la  guerre  du  Péloponhe  en   huit   livres. 

Appréciation  générale. — Thucydide  est  le  plus 
grand  des  historiens  grecs  ;  il  a  l'honneur  d'avoir 
formé  Démosthène. 

Analyse, — U Histoire  -de  Thucydide  fait  suite  au 
récit  d'Hérodote,  elle  raconte  exclusivement  les  lon- 
gues et  sanglantes  phases  de  la  guerre  du  Péloponèse. 
Le  livre  l^r  commence  par  des  vues  générales  sur 
les  plus  anciens  t^nps  de  la  Grèce,  et  s'occupe  des 
causes  prochaines,  des  préparatifs  et  de  l'ouverture 
de  la  guerre.  Le  livre  2  embrasse  trois  années  ;  on 
y  distingue  des  morceaux  restés  fort  célèbres,  tels 
que  l'oraison  funèbre  des  Athéniens  morts  dans  les 
combats,  prononcée  par  Périclès  ;  et  surtout  la  des- 
cription de  la  peste  d'Athènes,  admirable  tableau 
qui  est  resté  supérieur  à  toutes  les  imitations.  Les 
livres  3  et  '4  embrassent  six  années  ;  on  y  remarque 
surtout  les  harangues  de  Diodote  en  faveur  des  Mi- 
tyléniens  et  d'Astimaque  pour  les  Platéens.   Le  livre 
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5  raconte  la  mort  de  Cléon  et  de  Brasidas.    Le  livre 

6  reproduit  l'histoire  de  la  Sicile  et  raconte  les  ex- 
ploits d'Alcibiade.  Le  livre  7,  qui  décrit  dans  tous 
âes  détails  la  catastrophe  des  Athéniens  en  Sicile, 
passe  pour  le  morceau  le  plus  dramatique  de  tout 
l'ouvrage.  Le  livre  8,qui  semble  n'être  qu'une  esquisse, 
n'est  pas  à  la  hauteur  des  autres  et  ne  conduit  l'his- 
toire que  jusqu'à  la  21®  année  de  la  guerre  ;  l'auteur 
y  annonce  pourtant  le  projet  d'étendre   son  travail 

«qu'à  la  27^  et  dernière  année. 


7  II 


Critique. — Thucydide  se  distingue  surtout  par  son 
î>*no  '"   de   la   vérité.     Renonçant  à  la  forme  épique 
d'Hérodote,  il  suit  rigoureusement  l'ordre   chronolo- 
gique.    Il  possède  à  un  degré  éminent   le  talent  de 
raconter  et   de  décrire,  et  les  réflexions  profondes 
qu'il  mêle  à  ses  récits  et  à  ses  tableaux  en  redoublent 
l'intérêt.     Son  style  grave,  concis,  serré,  est  regardé 
comme  la  perfection   de   l'atticisme.     Son   Histoire 
est  r  œuvre  tout  à  la  fois  d'un  philosophe,  d'un  homme 
d'Etat,  d'un  militaire  instruit  et   d'un  historien   im- 
partial. Les  critiques  reprochent  principalement  à  ce 
chef-d'œuvre  des  divisions  parfois  peu  judicieuses,  et 
la  concision   du   style   poussée    quelquefois  jusqu'à 
l'obscurité  ;  les  harangues  qui  l'ornent  sont  des  mor- 
ceaux d'éloquence   achevés,   mais  elles  s'écartent  de 
la  stricte  vérité  historique. 

Jugements  divers.  —  Cicéron  donne  à  Thucydide  le  titre 
de  proclamateur  sublime  et  sincère  des  faits  mémorables  : 
rervm  gestarum  pronuntiator  sincerua  et  grandis.  Il  le  com- 
pare à  un  torrent  impétueux  et  trouve  que  lorsqu'il  raconte 
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des  combats,  il  embouche  la  trompette  jguerrière.    L'orateur 
romain  mêle  cependant  des  critiques  à  ses  élogtts. 

QuintUien  établit  de  la  sorte  le  parallèle  entre  Hérodote 
et  Thucydide  :  **  Hérodote  est  uaïf,  doux  et  fécond  ;  Thucy- 
dide est  concis  et  condensé  :  brevis  et  denaus  ;  l'éloquence  du 
premier  est  insinuante,  celle  du  second  passionnée  ;  l'un 
excelle  dans  les  entretiens,  l'autre  dans  les  harangues  solen* 
nelles  ;  Hérodote  attire  par  le  plaisir,  Thucydide  entraîne 
par  sa  vigueur." 

Plntarque  déclare  que,  d'après  lui,  **  Thucydide  est  fort 
supérieur  à  Hérodote  par  1  exactitude  et  la  sincérité  des 
récits,  comme  par  la  noblesse  et  l'énergie  du  style." 

Longin  place  Thucydide,  avec  Platon  et  Démosthène,  *'  au 
rang  des  grands  modèles  qui  doivent  être  sans  cesse  présents 
à  la  pens^  et  à  l'imagination  d'un  écrivain,  et  dont  il  doit  en 
quelque  sorte  évoquer  le  génie  chaque  fois  qu'il  aspire  à 
exprimer  fortement  des  idées  nobles.  " 

Quelques  auteurs,  parmi  lesquels  on  peut  citer  Denys  d'Ha- 
licai'nasse,  blâment  la  méthode  et  critiquent  le  style  de  Thu- 
cydide. 

"  Cet  historien,  dit  M.  Daunou,  a  su  composer  des  haran- 
gues véritablement  guerrières  qui  commencent  en  quelque 
sorte  les  combats  qu'elles  annoncent  et  qui  retentissent  déjà 
comme  des  coups  portés  à  l'ennemi.  C'est  dans  ces  harangues 
que  se  fait  le  plus  admirer  le  talent  de  Thucydide  ;  sans  elles, 
nous  ne  saurions  pas  combien  son  âme  était  sensible,  sa  pensée 
profonde,  son  éloquence  flexible  et  entraînante.  " 


Xénophon. 


44S. 


861. 


NoTiOB. —  Xénophon  naquit  dans  un  bourg  de 
l'Attique,  vers  l'an  445  av.  J.-C.  Il  porta  les  armes 
pour  sa  patrie  dans  la  guerre  du  Péloponèse  et  fit 
ensuite  partie  du  oorps  auxiliaire  grec  au  service  de 
Cyrus  le  Jeune.  Après  la  défaite  et  la  mort  de  ce 
prince  à  Cunaxa,  il  dirigea  les  dix  mille  Grecs  dans 
leur  périlleuse  et  mémorable  retraite.  Il  prêta  le 
secours  de  cette  milice  aguerrie  au  roi  de  Thrace, 
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passa  ensuite  en  lonie,  où  les  Spartiates  rassem- 
blaient une  armée  contre  la  Perse,  et  suivit  l'expédi- 
tion d'Agésilas  en  Asie.  Il  fut  condamné  à  l'exil  par 
ses  compatriotes  et  combattit  contre  eux  à  Coronée. 
Il  se  retira  en  Elide  et  enfin  à  Corinthe,  où  il  mourut 
vers  l'an  366  av.  J.-C. 

Principaux  ouvrages. — Nous  possédons  proba- 
blement tous  les  écrits  qu'a  laissés  Xénophon.  Ils 
sont  au  nombre  de  quinze,  et  se  composent  d'ouvrages 
historiques,  didactiques,  politiques  et  philosophiques 
ou  moraux. 

Appr^iation  oénéralb. — Xénophon  fut  un  sage 
philosophe,  un  grand  homme  de  guerre  et  un  histo- 
rien véridique.  Comme  philosophe,  il  est  un  des 
plus  fidèles  et  des  plus  illustres  disciples  de  Socrate  ; 
comme  historien  il  tient  le  milieu  entre  Hérodote  et 
Thucydide. 

"  Il  n'est,  pour  ainsi  dire,  ni  historien,  ni  philosophe,  dit  M. 
Letronne,  quoiqu'il  ait  fait  des  livres  d'histoire  et  de  philoso- 
phie. De  quelque  côté  qu'on  le  considère,  il  ne  présente  aucu- 
ne faculté  transcendante,  mais  on  remarque  en  lui  une  réunion 
très  rare  de  facultés  diverses,  à  un  degré  ordinaire  et  dans  un 
parfait  équilibre  entre  elles.  " 

, Analyse. — 1°  Ouvrages  hist.  :  VAnabasef  une  des 
œuvres  les  plus  célèbres  et  les  plus  importantes  de 
cet  auteur,  raconte  les  péripéties  de  la  retraite  des 
dix  mille  Grecs  des  bords  du  Tigre  à  ceux  du  Pont- 
Euxin  ;  les  Helléniques^  ouvrage  de  beaucoup  infé- 
rieur au  précédent,  prend  les  événements  au  point 
précis  où  se  termine  la  narration  de  Thucydide,  pour 
les  conduire  jusqu'à  la  bataille  de  Mantinée  ;  la  Vie 
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a  Agêsilaa,  roi  de  Sparto.  2»  Ouvrages  didactiques  : 
V Hippar chique  ou  le  Maître  de  la  cavalerie,  VEqui" 
tation,  etc.  3<^  Ouvrages  politiques  :  les  Revenus  de 
VAttique  ;  la  Cyropédief  ou  éducation  de  Cyrus, 
qu'on  peut  considérer  comme  le  Télémaque  grec,  est 
un  roman  politique  dans  lequel  l'auteur  développe, 
à  travers  des  événements  et  sous  des  noms  empruntés 
à  l'histoire  des  Perses,  ses  idées  sur  l'éducation  et  sur 
l'art  de  la  guerre.  4o  Ouvrages  philosophiques  :  les 
Dits  mémorables  de  Socrate  et  le  Banquet  reprodui- 
sent avec  fidélité  les  enseignements  de  Socrate,  et 
Y  Apologie  venge  la  mémoire  de  cet  illustre  philo- 
sophe. 

Critique. — Xénophon,  n'a  ni  la  naïveté  d'Hérodote, 
ni  la  profondeur  de  Thucydide  ;  mais  il  réunit  toutes 
les  qualités  du  genre  tempéré  ;  ce  qu'il  a  possédé 
avant  tout,  c'est  le  talent  d'exposer  et  de  narrer.  Dis- 
ciple d'Isocrate,  il  avait  puisé  à  ses  leçons  cette  élo- 
quence douce  et  fleurie,  cette  diction  claire  et  élégante, 
ce  parfum  de  grâce  et  de  pureté  qui  l'ont  fait,  à  juste 
titre,  surnommer  V abeille  attique.  Dans  VAnabase 
il  montre  une  simplicité  pleine  de  grandeur  et  une 
modestie  pleine  d'intérêt. 

Jugements  divers. —  Les  anciens  vantent  unanimement  la 
grâce  et  la  douceur  du  style  de  Xénophon . 

Cicéron,  dans  le  dialogue  de  Oratore  dit  que  son  style  est 
«*  plus  doux  que  le  miel  "  ;  il  ajoute  que  •*  les  Muses  elles- 
mêmes  ont  parlé  par  sa  bouche." 

Selon  Quintilien  **  les  Grâces  semblent  avoir  pétrit  son 
langage  et  la  persuasion  parait  s'être  assise  sur  ses  lèvres." 
Ces  éloges  des  anciens,  dans  leur  forme  hyperbolique,  attes- 
tent le  cas  qu'ils  faisaient  du  style  de  Xénophon. 
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M.  Letronue,  dans  sa  biographie  de  Xénophou,  dV  **  que 
VAmibase  est  un  modèle  de  narration,  mais  que  dans  les  Hel- 
Uniques  la  narration  est  froide  et  sans  couleur.  Quant  à  la 
Cyropédie,  ce  n'est  qu'un  traité  politique  où  l'auteur  a  voulu 
exposer  les  moyens  de  former  des  citoyens  justes  et  dévoués  à 
la  patrie.  Tous  les  personnages  y  sont  fictifs,  excepté  Cyrus 
et  ses  parents  :  encore  n'ont-ils  pas  la  physionomie  orientale. 
Ce  qui  distingue  Xénophon,  ce  n'est  ni  l'élévation  de  Platon, 
ni  le  nerf  et  la  profondeur  de  Thucydide  ;  c'est  une  clarté  par- 
faite, une  simplicité  pleine  de  grâce  et  d'abandon." 

"  L'histoire,  dit  M.  Charpentier,  fut  dramatique  dans 
Hérodote,  politique  dans  Thucydide  et  philosophique  dans 
Xénophon. 


Plutarqne. 


60. 


129. 


Notice. — Plutarque  naquit  à  Chéronée  en  Bëotie 
vers  Tan  50  de  J.-C.  Il  étudia  la  philosophie  à  Athè- 
nes, parcourut  ensuite  la  Grèce,  visita  l'Egypte  et 
séjourna  plusieurs  années  à  Rome,  où  il  professa  la 
philosophie.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  fut  fait  ar- 
chonte et  prêtre  d'Apollon.  Il  mourut,  croit-on,  vers 
l'an  122  de  J.-C. 

Principaux  ouvrages.— Il  nous  reste  environ  les 
deux  tiers  des  nombreux  ouvrages  composés  par 
Plutarque  sur  l'histoire,  la  philosophie,  la  morale,  etc. 

Appréciation  générale. — Plutarque  est  l'un  des 
écrivains  les  plus  connus,  les  plus  cités,  et,  pour  ainsi 
dire,  les  plus  populaires  de  l'antiquité.  Il  y  a  en  lui 
deux  hommes,  l'historien  et  le  moraliste  ;  mais  c'est 
principalement  comme  historien,  ou  plutôt  comme 
biographe,  comme  peintre  des  temps  et  des  hommes, 
qu'il  semble  avoir  mérité  toute  sa  gloire. 
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Analyse. —  1°  Ouvrîmes  bisturiquea  :  Plutanjne 
intitule  son  grand  ouvrage  les  Vies  Parai fkletf  ;  et 
dans  ce  cadre  l'histoiro  abrégée  de  chaque  graud 
homme  de  la  Grèce  a  pour  suite  et  pour  pendant  la 
vie  d'un  gra^d  homme  romain,  laquelle  est  terminée 
par  une  comparaison  où  les  deux  héros  sont  rappro- 
chés trait  pour  trait  et  pesés  dans  la  même  balance. 
Ainsi  Tiiésée,  fondateur  d'Athènes,  est  opposé  à  Ho- 
mulus,  fondateur  de  Rome  ;  Numa  Pompilius  fait 
pendant  à  Lycurgue  ;  César  est  comparé  à  Alexandre, 
Cicéron  à  Démosthènes,  etc.  2»  Ouvrages  philoso- 
phiques. Les  principaux  sont  intitulés  :  Des  délais 
de  la  justice  divine  ;  Traité  sur  r éducation  ;  du 
Génie  de  Sacrale,  etc.  Le  fond  de  ces  traités  est 
emprunté  à  tous  les  philosophes  de  la  Grèce,  mais  la 
forme  appartient  à  Plutarque. 

Critique. — Les  Vies  parallèles  sont  des  modèles 
de  biographie  et  de  facilité  de  narration.  Grâce  aux 
détails  qu'elles  renferment  et  à  cet  art  simple  et  in- 
génieux qui  peint  les  personnages,  ces  Vies  représen- 
tent au  vif  les  mœurs,  les  usages  et  les  caractères  des 
temps  antiques.  La  méthode  des  parallèles  semble 
un  peu  monotone  et  conduit  à  des  rapprochements 
qui  manquent  d'exactitude.  J/<<i  idition  reproche 
aussi  à  Plutarque,  outre  son  défaut  de  critique,  des 
erreurs  dans  les  faits,  dans  les  noms  et  dans  les  dates. 
Son  style  a  une  grande  vivacité  et  un  charme  exquis, 
mais  il  est  quelquefois  obscur,  il  n'a  ni  la  pureté  ni  la 
simplicité  des  grands  prosateurs  grecs. 
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JuoRMENTS  DiYBBB. — "  Lef  Vxu  de  Plutiu*qae,dit  M.  Yille» 
main,  malgré  leurs  défauts,  n'en  sont  pas  moins,  même  pour 
la  connaissance  des  faits,  un  des  monuments  les  plus  instruc- 
tifs et  les  pins  précieux  que  l'érudition  ait  pu  recueillir  dans 
l'état  incomplet  où  nous  est  parvenue  la  Ittt'  "''te  antique. 
L'immortelle  vivacité  du  style  de  Plutarq  d  unissant  à 
l'heureux  choix  des  plus  grands  sujets  qui  puissent  occuper 
l'imagination  et  la  pensée,  expliqua,  assez  le  prodigieux  inté- 
rêt de  ses  ouvrages  historiques-  L'attrait  de  cette  lecture  ne 
passera  jamais  :  elle  répond  à  tous  les  âges,  à  toutes  les  situa- 
tions de  la  vie  ;  elle  charme  le  jeune  homme  et  le  vieillard  ; 
elle  plaît  à  l'enthousiasme  et  au  bon  sens. . .  Shakespeare, 
dont  le  génie  fier  et  libre  n'a  jamais  été  mieux  inspiré  que  par 
Plutnrque,  lui  doit  les  scènes  les  plus  sublimes  et  les  plus  na- 
turelles de  son  Goriolan  et  de  son  Juha  Césa/r.  Montaigne, 
Montesquieu  et  Rousseau  sont  encore  trois  grands  écrivains 
sur  lesquels  on  retrouve  l'empreinte  de  Plutan{ue- 

"  On  reproche  jMrfois  à  Plutarque,  dit  un  autre  auteur,  son 
défaut  de  critique  ;  lui-même  nous  assure  qu'«1  n'a  pas  pré- 
tendu écrire  l'histoire,  mais  faire  une  série  portraits  en 
s'attachant  surtout  à  ces  menus  détails  qui  ^j  <nt  les  carac- 
tères. .  Ses  héros  sont  toi^oun  eu  action,  c'est  uu  des  charmes 
de  son  livre  "  (1). 

César. 

100.  44. 

Notice. — César,  descendant  de  l'illustre  famille 
Julia,  qui  rapportait  son  origine  à  Enée,  naquit  à 
Rome  l'an  100  av.  J.-C,  et  y  fut  assassiné  dans  l'en- 
ceinte du  sénat,  l'an  44  av.  J.-C.  (2). 

Principaux  ouvrages. — Au  milieu  des  agitations 
de  sa  vie,  César  avait  trouvé  le  temps  de  cultiver  les 
lettres  et  les  sciences,  et  il  en  avait  embrassé  le  do- 
maine entier.     Il  a  pubHé  des  ouvrages  sur  la  gram- 

<l)  Plutarque  a  6té  traduit  en  français  par  Amyot,  Daoier  et  Bioard. 
(2)  La  vie  de  César,  appartenant  tout  entière  à  l'histoire  romaine,, 
nous  n'étendonb  pas  davantage  cette  notice. 


CÉSAR 


145 


maire,  VAnalogiê  ;  sur  l'astronomie,  la  Marche  des 
astres  ;  sur  la  religion,  les  Atisjnces  et  le  Droit  au- 
gurai ;  un  pamphlet  violent  intitulé  VAnticaton  ; 
une  tragédie  âCŒdipef  etc.  Il  ne  nous  reste  de  tous 
les  écrits  de  César  que  quelques-unes  de  ses  lettres 
et  ses  ouvrages  historiques. 

Appré<jiation  générale. — César  est  un  de  ces 
rares  génies  qui  ne  sont  étrangers  à  aucun  progrès 
de  leur  époque  et  qui  laissent  partout  l'empreinte  de 
leur  supériorité.  Orateur  habile,  polémiste  vigoureux, 
grammairien  judicieux,  bon  poète  même,  il  fut  encore 
et  à  son  iiisu,  un  historien  accompli. 

Analyse. — Les  ouvrages  historiques  de  César  sont  : 
lo  les  Commentaires  de  la  Guerre  des  Gaules,  où  le 
conquérant  raconte  les  péripéties  de  sa  longue  lutte" 
contre  les  valeureux  habitants  de  la  Gaule  transal- 
pine et  de  la  Bretagne.  Il  y  fait  connaître  les  mœurs 
des  peuples,  l'aspect  des  lieux,  le  caractère  et  les 
causes  des  événements  ;  2»  les  Commentaires  sur  la 
Guerre  civile,  où  César  retrace  l'histoire  de  sa  lutte 
contre  Pompée  jusqu'à  la  bataille  de  Pharsale.  Ces' 
deux  ouvrages  ne  furent  dans  l'intention  de  l'auteur' 
que  des  mémoires  rédigés  à  la  hâte,  écrits  au  cours 
de  ses  victoires,  et  dans  lesquels  il  a  voulu  réunir  lea 
documents  nécessaires  à  ceux  qui  feraient  plus  tard 
l'histoire  de  ces  expéditions,  ne  se  doutant  pas  qu'il 
se  plaçait  lui-même  au  premier  rang  des  historiens 
latins. 

On  joint  ordinairement  aux  Commentaires  les  ouvrages  sur- 
10 
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les  Ov£rre8  d'Alexandrie,  X Afrique  et  de  VEspaugne  ;  mais 
ces  écrits  sont  généralement  attribués  au  consul  Hirtius,  ami 
et  lieutenant  de  César,  qui  aurait  également  composé  le  hni» 
tième  livre  de  la  Querre  des  Ckmka. 

Critique. — Le  style  des  Commentaires  n*a  jamais 
obtenu  que  des  éloges  chez  les  anciens  et  chez  les 
modernes.  Il  se  recommande  surtout  par  la  pureté, 
la  clarté  et  cette  élégance  sévère  qui  se  prive  de  tout 
ornement  frivole.  Ces  mémoires  portent,  il  est  vrai, 
le  cachet  de  la  précipitation,  mais  aussi  celui  de  la 
vérité.  César  les  a  écrits  avec  la  franchise  d'un  soldat. 
On  lui  reproche  cependant  quelque  partialité  dans 
ses  récits  sur  la  guerre  civile. 

Jugements  divers.  —  Selon  Gicéron,  César  "  possède  tou- 
tes les  qualités  de  l'orateur. . .  Il  est  peut-être  celui  de  tous 
nos  orateurs  qui  parle  la  langue  latine  avec  le  plus  de  pureté... 
Sa  déclamation  est  brillante  ;  sa  voix,  son  geste,  tout  son 
extérieur  a  quelque  chose  de  noble  et  de  mt^iestueux.  " 

A  cet  éloge  Quiutilien  egoute  que  *'  si  César  s'était  donné 
uniquement  aux  travaux  du  forum,  on  le  citerait  entre  tous 
comme  le  rival  de  Cicéron. 

Les  Commentaires,  dit  encore  Cicéron  dans  son  dialogue  de 
Br%Uus,  sont  un  ouvrage  excellent.  Le  style  est  simple,  net, 
plein  de  grâces,  dépouillé  de  toute  pompe  de  langage  :  c'est 
une  beauté  sans  parure.  En  voulant  préparer  des  matériaux 
où  puiseraient  les  historiens  futurs.  César  a  fait  peut-être  plai- 
sir à  des  gens  sans  goût  qui  seraient  tentés  de  parer  oes  récits 
d'ornements  frivoles  ;  quant  aux  gens  sensés,  il  leur  a  ôté 
Tenvie  d'écrire.  En  effet,  il  n'y  a  rien,  dans  l'histoire,  qui  ait 
plus  '      harme  qu'une  brièveté  correcte  et  lumineuse." 

Jf  j  de  Muller,  l'historien  qui  mérita  le  nom  de  Thucydide 
de  la  Suisse,  apprécie  ainsi  César  :  "  Il  a  la  véritable  préci- 
Bion,  celle  qui  consiste  à  dire  tout  ce  qui  est  nécessaire,  et  pas 
«m  mot  de  plus.  Il  écrit  en  homme  d  état,  toujours  sans  pas- 
sion. Une  élégance  admirable,  une  harmonie  toujours  ap« 
propriée  à  la  gravité  du  sujet,  et  par  dessus  tout  une  singu- 
lière égalité  de  style  et  une  mesure  toigours  parfiûte  ;  toutes 
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«en  qualités  justifient  à  mes  yeux  l'expression  de  Tacite  : 
Suwvius  auct(/rum  diviis  Juliua.  Son  style  est  l'image  de 
son  CiiiHctère  :  tandis  qu'il  renfermait  au  dedans  les  [Missions 
les  plus  violentes,  à  l'extérieur  il  semblait,  comme  les  dieux, 
élevé  au-dessus  de  toutes  les  passions,  et  rien  ne  paraissait 
assez  grand  pour  que  l'âme  de  César  pût  s'en  émouvoir." 

M.  Géruzez  dit  :  "la  clarté,  la  rapidité,  l'héroïque  simpli- 
cité de  la  narration ,  l'exactitude  des  détails  stratégiques  fout 
de  ces  mémoires  le  plus  précieux  monument  de  l'histoire  ro- 
maine. Il  a  fallu,  pour  qu'on  eût  quelque  chose  à  comparer 
aux  Commentaires  de  César,  que  le  plus  grand  capitaine  des 
temps  modernes  dictât  à  son  tour  le  récit  de  ses  campagnes 
d'Italie.     Le  même  génie  à  reproduit  le  même  style-  (1).  ' 

8alluste. 

88.  80. 

Notice. — Salluste  naquit  à  Amiternum,  dans  le 
pays  des  Sabins,  l'an  86  av.  J.-C.  Il  mena  d'abord  à 
Rome  une  vie  désordonnée,  devint  questeur  et  tribun 
dii  peuple.  Exclu  du  sénat  à  cause  de  sa  conduite 
infâme,  il  s'attacha  à  César  dont  le  crédit  lui  permit 
de  reprendre  la  questure  et  qui  le  nomma  proconsul 
de  Numidie.  Il  s'enrichit  par  ses  exactions  dans 
cette  province,  et,  à  son  retour  à  Kome,  il  se  livra 
aux  lettres  dans  un  palais  environné  de  beaux  jardins 
qu'il  s'était  fait  construire  sur  le  Quirinal.  Il  mourut 
l'an  35  av.  J.-C. 

pRiNoiPAUx  ouvRAOBS. — Salluste  avait  composé 
dans  sa  retraite  une  Histoire  romaine  depuis  Sylla 
jusqu'à  la  conjuration  de  Catilina.  Nous  en  possé- 
dons encore  des  fragments  considérables,  surtout  de 

(1)  On  sait  que  !•■  Commtntairtt  étaient  la  leotore  habitaeUe  de 
Henri  lY,  du  eoltan  Sélim,  du  grand  Gondé  et  de  Napoléon.  La  rie  de 
César  a  été  écrite  par  Saétone,  par  PlutMqae  et,  de  noe  jourt,  par  La* 
martine  et  par  Napoléon  III. 
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magnifiques  discours,  mais  le  corps  de  l'ouvrage  est 
peidu.  Il  nous  reste  de  Salluste  deux  ouvrages  en- 
tiers :  la  Guerre  de  Jugurtha  et  la  Conjuration  de 
Catilina.  On  lui  attribue  aussi  des  Lettres  à  César 
qui  ne  sont  vraisemblablement  pas  de  lui. 

Appréciation  oénéralb. — Salluste  mérite  d'être 
placé  au  rang  des  premiers   histor^*'8  de  l'aptiquité. 

Analyse. — Dans  la  Guerre  de  o  ugurtha,  le  meil- 
leur de  ses  ouvrages,  Salluste  nous  fait  assister  au 
duel  terrible  qui  eut  lieu  entre  Rome  et  le  roi  de 
Numidie.  On  y  voit  se  dérouler  comme  dans  un 
drame  la  description  des  batailles,  le  portrait  des  gé- 
néraux romains,  le  caractère  de  Jugurtha,  ses  ruses 
secrètes,  puis  l'ambition  naissante  de  Marins  et  son 
élévation  au  consulat.  Dans  la  Conjuration  de  Cati- 
lina on  voit  la  décadence  de  l'empire  romain  retra- 
cée dans  la  peinture  énergique  des  mœurs  de  cette 
jeunesse  romaine  qui,  corrompue  par  le  luxe,  con- 
voitant toutes  les  jouissances,  n'ayant  aucune  foi 
dans  les  choses  divines,  méprisant  ses  aïeux,  fatiguée 
du  souvenir  de  leur  gloire,  se  précipitait  dans  les 
déêiordres  les  plus  extrêmes  pour  satisfaire  ses  pas- 
sions insatiables. 

Critique. — Imitateur  de  Thucydide,  Salluste  se 
distingue  par  la  vigueur  de  son  style,  par  la  conci- 
sition  éloquente  de  ses  discours  et  par  la  peinture 
énergique  de  ses  portraits.  Il  est  quelquefois  obscur 
à  force  de  brièveté  et  on  lui  a  reproché  avec  raison 
l'emploi  affecté  d'expressions  vieillies.     La  critique 
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ancienne  et  moderne  semble  d'accord  aussi  pour  lui 
faire  un  grief  d'avoir  chargé  ses  histoires  d'avant- 
propos  qui  n'y  ont  que  peu  de  rapport. 

Jugements  divers.  —  Martial  appelle  Salluste  "  le  pre- 
mier des  historiens  romains."  Sénèque  le  met  au-dessus  de 
Thucydide,  tout  en  lui  adressant  quelques  critiques,  et  Tacite 
lui-même  lui  donne  le  rang  que  notre  siècle  défère  au  grand 
peintre  de  Tibère  et  de  Néron. 

"  Les  ouvrages  que  nous  possédons  de  Salluste,  dit  M. 
Qéruzez,  sont  du  premier  ordre  :  la  clarté  du  récit,  l'éloquence 
des  discours,  la  beauté  des  portraits,  l'énergie  et  la  pureté  du 
style  expliquent  le  jugement  de  Martial  sur  cet  écrivain.  Il 
est  fâcheux  que  la  pure  et  sévère  morale  exprimée  dans  ses 
écrits  n'ait  pas  été  la  règle  de  sa  vie.  " 

**  Gomme  écrivain,  dit  le  P.  Broeckaert,  Salluste  a  des  qua- 
lités éminentes.  Concis,  rapide,  pittoresque,  il  entraine  et 
charme  le  lecteur.  Ses  récits  sont  des  tableaux,  et  ses  haran- 
gues sont  encore  supérieures  au  récit.  Il  est  vrai  cependant 
que  l'art  s'y  fait  un  peu  trop  remarquer.  "  (1) 


Tite-Live. 


18. 


Notice. — Tite-Live  naquit  vraisemblablement  à 
Padoue  l'an  69  av.  J.-C.  Il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  Rome,  où  il  jouit  de  la  faveur  d'Au- 
guste, dont  il  ne  fut  point  le  flatteur,  et  qui  l'appelait 
le  PominieUf  par  allusion  à  son  attachement  au  parti 
de  Pompée.  Après  la  mort  d'Auguste,  il  retourna  à 
Padoue  et  y  mourut  l'an  18  de  J.-C. 

Principaux  ouvrages. — Tite-Live  avait  composé 
des  ouvrages  philosophiques  et  dus  dialogues  qui 
appartenaient  autant  à  l'histoire  qu'à  la  philosophie, 

(1)  SaUuste  a  été  traduit  dans  toutes  les  languei.  On  compte  dix-sept 
traductions  de  ses  œuvres  complètes.  La  reine  Elisabeth  d'Angleterre 
•  trariuit  la  Outrre  de  Jugurtha  en  anglais. 


150 


TROISIÈME  0AT]ÊOORIB 


et  qui  sont  perdus  ;  mais  son  vrai  titre  de  gloire  est 
sa  grande  Histoire  romainej  qui,  malheuieusement, 
nous  est  arrivée  mutilée  par  le  temps. 

Appréciation  généralb. — ^Tite-Live  s'est  placé  au 
rang  des  grands  historiens  latins  par  le  beau  monu- 
ment qu'il  à  élevé  à  la  gloire  de  Rome. 

Analyse. — U Histoire  romaine ^  comprenant  cent 
quarante  deux  livres,  racontait  tous  les  événements 
depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  la  mort  de  Dru- 
sus  (dix  ans  avant  l'ère  chrétienne).  Trente-cinq 
livres  seulement  de  ce  grand  ouvrage  nous  sont  par- 
venus. De  ce  nombre  est  la  première  décade  (les 
dix  premiers  livres)  où  l'auteur  rapporte  avec  une 
scrupuleuse  fidélité  les  origines  fabuleuses  de  Rome 
et  les  traditions  plus  ou  moins  superstitieuses  de  ces 
temps  primitifs.  On  possède  également  vingt-cinq 
autres  livres  pris  çà  et  là  dans  le  cours  de  l'ouvrage, 
et  quelques  fragments  du  reste.  (1) 

Critique. — Peu  d'écrivains  ont  réuni  comme  Tite- 
Live  tous  les  mérites  de  l'historien.  Il  sait  donner 
aux  événements  un  intérêt  dramatique  ;  il  met  en 
scène  les  héros  de  son  histoire,  et  les  discours  qu'il 
leur  prête  sont  des  modèles  de  convenance  et  d'élo- 
quence. Son  style  abondant  et  précis  a  du  nerf  et  de 
la  couleur.  Il  sait  prendre  tous  les  tons,  il  choisit 
celui   qui  convient  le  mieux  au  fait   qu'il   rapporte. 

(1)  Un  Mvant  Allemand,  Jean  Freiniheim,  l'eit  rendu  célèbre  en 
«••ayant  de  combler  les  lacunea  de  ce  grand  ouTrage,  à  l*aide  des  eom- 
maires  dei  lirrei  qui  étaient  perdus.  Om  ■ommaizee  eos^mêmei  ont 
été  attribués  à  l'historien  JBlorua. 
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On  lui  reproche  d'avoir  accueilli  avec  trop  de  facilité 
des  faits  merveilleux,  mais  il  ne  les  admet  que 
comme  traditions  accréditées  et  à  titre  d'ornement. 
On  lui  reproche  aussi  sa  partialité  en  faveur  des  Ro- 
mains, mais  c'est  ce  sentiment  qui  fait  l'unité  de  son 
œuvre,  et  lui  a  donné  l'ardeur  nécessaire  pour  ac- 
complir cet  immense  travail  (Géruzez)  (1). 

Jugements  divers.  —  Saétone  nous  apprend  que  Caligula 
comprit  dans  la  même  haine  Homère,  Virgile  et  Tite>Livre, 
qu'il  appelait  verbeux,  et  qu'il  entreprit  de  bannir  de  toutes 
les  bibliothèques  leurs  écrits  et  leurs  images.  Ce  fait  expli- 
querait la  perte  d'une  partie  des  œuvres  de  l'historien  romain. 

Quintilien  compare  Tite-Live  à  Hérodote  ;  il  trouve  son 
goût  si  pure  et  si  parfait  qu'il  le  place  à  côté  de  Cicéron,  en 
indiquant  ces  deux  écrivains  comme  ceux  qu'il  faut  mettre 
de  préférence  entre  les  mains  des  jeunes  gens. 

La  Hari)e  dit  "  que  le  génie  de  Tite-Live,  sans  jamais  lais- 
ser voir  le  travaille  ni  l'effort,  parait  s'élever  naturellement 
jusqu'à  la  grandeur  romaine.  " 

L'abbé  Crampon  dit  que  "  le  monument  élevé  par  Tite- 
Live  à  la  gloire  de  sa  patrie,  reste,  quoique  mutilé,  un  des 
Çlus  beaux  modèles  historiques  que  nous  ait  légué  l'antiquité. 
'ite-Live  se  montre  à  la  fois  grand  peintre  et  grand  orateur. 
Le  principal  défaut  de  son  ouvrage,  c'est  l'exagération  de  la 
grandeur  romaine.  "  (2) 


Tacite. 


M. 


SM 


Notice. —  Tacite  naquit  vraisemblablement  à  Inté- 
ramne  (aujourd'hui  Terni)  en  Ombrie,  vers  l'an  54 
ap.  J.-C,  c'est'à-dire,  si  cette  date  est  exacte,  l'année 

(1)  PoUion  lai  adresse  le  reproche  de  patavinité.  On  a  dit,  non  sans 
vraisemblance,  que  ce  grief  porte  sur  les  opinions  de  'J  ite-Live,  resté 
fiddle  au  souvenir  de  la  république  et  à  la  mémoire  de  Pompée,  qui 
conservait  encore,  sous  Auguste,  de  nombreux  partisans  à  Padoue 

(2)  On  lira  avec  ft^t  l'appréciation  de  Tite-Live  par  le  P.  Broeok- 
»rrt  dans  son  Histoire  de  la  littérature.  Tit«-Live,  comme  SaUuite)  m 
A^  traduit  dans  toutes  les  languM. 
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même  de  l'avènement  de  Néron,  "  comme  le  remords 
à  la  suite  du  crime,"  dit  Chateaubriand.  Il  parut 
d'abord  avec  éclat  au  barreau  de  Rome.  Il  épousa  la 
fille  d'Agricola.  Successivement  questeur,  édile  et 
préteur,  il  fut  sans  doute  envoyé  dans  quelques  pro- 
Tinces  avec  le  titre  de  propréteur  ;  il  revint,  vers  la 
fin  du  règne  de  Domitien,  à  Rome  où  il  plaida  avec 
Pline  le  Jeune,  son  ami,  la  cause  de  la  province  d'A- 
frique. On  ne  sait  rien  de  la  vie  de  Tacite  depuis 
•cette  époque  ;  on  ignore  même  la  date  précise  de  sa 
mort  que  l'on  place  vers  l'an  134  ou  135  ap.  J.-C. 

Principaux  ouvrages. — Nous  ne  possédons  qu'une 
partie  des  écrits  de  Tacite.  Il  ne  subsiste  rien  de 
son  panégyrique  de  Virginius,  ni  de  son  discours 
contre  le  proconsul  Priscus,  ni  de  ses  autres  plai- 
doiries, ni  de  ses  poésies,  ni  d'un  livre  de  facéties 
qu'on  lui  attribue.  Mais  on  a  le  Dialogue  sur  les 
orateurs,  qui  lui  a  été  longtemps  contesté,  et  quatre 
ouvrages  historiques  qui  sont  ses  titres  de  gloire  de- 
vant la  postérité.  Deux  sont  complets  :  la  Vie  d^A- 
gricola  et  les  Mœurs  des  Oer mains j  les  deux  autres  : 
les  Histoires  et  les  Annales  sont  mutilés. 

Appréciation  générale. — Tacite,dont  les  ouvrages 
ont  donné  lieu  à  bien  des  jugements  (1),  est  généra- 
lement considéré  comme  l'un  des  historiens  les  plus 
éloquents  et  les  plus  profonds  de  l'antiquité. 

Analyse. — 1°  La  Vie  d'Agricola  est  un  modèle 
d'éloge  historique.    Ce  livre,  tout  en  remplissant  un 

(1)  Voir  plai  loin  lei  TuawMmvn  Dmas. 
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pieux  devoir  à  l'égard  de  l'illustre  victime  de  Domi- 
tien,  raconte  l'histoire  et  la  conquête  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  contient  de  vives  peintures  et  d'élo- 
quents discours  :  il  offre  l'expression,  toujours  noble 
et  vraie,  des  sentiments  les  plus  fiers  et  des  affections 
les  plus  tendres.  2»  Les  Mœurs  des  Germains  sont  à 
la  fois  une  étude  politique  sur  ces  peuples  du  Nord, 
une  étude  philosophique  sur  leurs  mœurs  et  un  traite 
de  géographie.  Ce  livre  est  pour  l'empire  romain  un 
triste  reproche  et  un  terrible  avertissement  ;  quelques 
critiques  l'ont  considéré  comme  une  satire  indirecte, 
mais  énergiques  des  mœurs  romaines.  3o  Les  Annales 
étaient  composées  de  seize  livres.  Tacite  racontait 
dans  cet  ouvrage  les  événements  qui  se  succédèrent 
depuis  la  mort  d'Auguste  jusqu'à  celle  de  Néron  :  les 
livres  qui  nous  sont  parvenus  contiennent  seulement 
le  règne  de  Tibère,  la  fin  du  règne  de  Claude  et  le 
commencement  du  règne  de  Néron.  4»  Les  Histoires 
comprenaient,  en  ?ingt  livres,  les  tomps  écoulés  de- 
puis la  mort  de  Néron,  jusqu'à  Nerva.  Il  n'en  reste 
que  les  quatre  premiers  livres  et  le  commencement 
du  cinquième  (1). 

Critique. — Les  écrits  de  Tacite  ont  la  majestueuse 
tristesse  d'un  drame  raconté  par  un  témoin.  Moraliste 
profond,  il  a  une  grande  force  de  pensée  et  d'expres- 
sion. Il  peint  ce  qu'il  raconte  avec  la  plus  saisissante 
vigueur   de  touche,   et  flétrit  avec  l'accent  de  l'in- 


(1)  Tacite  ar.iit  résola  d«  compléter  ces  deux  grands  ouvrages,  ea 
ajoutant  k  l'un  l'histoire  d'Auguste,  et  à  l'autre  celle  de  Kerva  et  d» 
Tr^jan  ,  on  ne  sait  s'il  exécuta  ce  projet 
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dignation  la  tyrannie  des  mauvais  empereurs,  et  la 
bassesse  de  leurs  courtisans.  8on  style  toujours  ner- 
veux est  quelquefois  concis  jusqu'à  l'obscurité  et 
n'est  pas  exempt  d'incorrection  ;  mais,  s'il  a  perdu 
quelque  chose  de  la  pureté  du  grand  siècle,  il  a 
donné  à  la  langue  latine  une  énergie  qu'elle  n'a  que 
chez  ce  grand  historien  (1). 

Jugements  divers.  —  Peu  d'écrivains  ont  été  aussi  diver- 
sement jugés  que  Tacite  (2). 

Tertullieu  l'accuse  de  mensonge,  tandis  que  Sidoine  Apol- 
linaire et  Urose  louent  sa  bonne  foi  et  son  talent. 

S.  Jérôme,  Sulpi ce-Sévère,  Cassiodore  et  Jomandès  citent 
aveu  honneur  les  œuvres  de  Tacite. 

Côm?  de  Médicis  et  le  pape  Paul  III  ont  cherché  dans 
Tacite  les  leçons  de  la  plus  profonde  politique.  • 

La  plupart  des  savants  du  XVIe  siècle  ont  contribué  à 
expliquer,  à  répandre  ou  à  recommander  les  écrits  de  Tacite, 
tandis  que  quelques  censeurs  rigides  ne  trouvaient  en  lui 
qu'un  auteur  du  second  ordre. 

Bossuet  l'appelle  "  le  plus  grave  des  historiens  "  ;  et  Raci- 
ne :  "  le  plus  grand  peintre  de  l'antiquité,  "  tandis  que  Vol- 
taire et  Rolliu  lui  adressent  beaucoup  de  reproches. 

D'Alembert  l'appelle  "  le  premier  des  historiens  "  et  d'a- 
près Montesquieu,  il  n'a  fait  que  des  chefs-d'œuvre  ;  l'acadé- 
micien Thomas  dit  qu'il  a  donné  à  l'histoire  le  caractère  le 
plus  imposant. 

"  Nourri  des  souvenirs  de  la  république,  dit  M.  Géruzez, 
Tacite  vit  avec  une  indignation  contenue  les  restes  de  l'an- 
cienne liberté  périr  sous  la  tyrannie  de  Domitien.  Son  indi- 
gnation put  s'exhaler  lorsque,  sous  Nerva,  il  fut  permis  "  de 
penser  ce  qu'on  voulait  et  de  dire  ce  qu'on  pensait.  "  La  con- 
trainte qu'il  avait  subie  trempa  plus  fortement  son  génie,  et 
donna  dans  son  âme  une  énergie  nonvelle  au  sentiment  de  la 

(1)  D'AuiiT-DvMBSiriii,  Dictionnaire  d^hiêtoire  et  d*  géographie, 
art.  Tacite. 

(2)  Ue  sont  les  aaranta  Bénédictina  qui  ont  aanvé  les  œuTree  de 
Tacite  du  naufirage  dea  tempa.  Le  pape  Léon  X  a  fait  réunir  et  impri- 
mer une  édition  de  tout  oe  qui  avait  été  découvert  de  cea  auvrea. 
Depuia  oe  tempa  il  en  a  paru  1066  éditions  dont  49  iraduotiona  fnm- 
«aiaei. 
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vertu.  Quoiqu'il  écrive  librement,  on  sent  aue  sa  pensée  a  reçu 
sa  forme  dans  une  époque  où  elle  était  obligée  de  se  cacher  : 
c'est  le  principe  de  son  énergie  et  de  sa  profondeur.  On  croit, 
en  lisant  Tacite,  entendre  les  confidences  intimes  d'un  homme 
de  bien,  indigné  et  prudent,  qui  frémit  et  se  contient  jusqua 
dans  les  épanchements  de  l'amitié.  Ou  devait  parler  ainsi 
sous  l'inspiration  de  la  haiue  et  dans  la  crainte  des  délsr 
teurs." 


Saint  Jean  Clirysostome. 
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NoTiOB. — Saint  Jean  Chysostome  naquit  à  Antio- 
che  vera  l'an  34:1  ap.  J.-C.   d'une   famille   noble  et 
chrétienne.     U  étudia  l'éloquence   sous   Libanius,  le 
plus  illustre  rhéteur  de  ce  temps.    Après   avoir  suivi 
le  barreau  avec  un  éclatant  siiccès,  il  prit,  dès   l'âge 
de  20  ans,  l'habit  de  pénitent  pour  vivre  dans  la  so- 
litude. 11  embrassa  la  vie  des   anachorètes   des  mon- 
tagnes voisines  d'Antioche.     Ordonné   prêtre  par  3. 
Flavien,  patriarche  d'Antioche,  il  exerça  avec  le  plus 
grand  éclat  le  ministère  de  la  prédication  dans   cette 
grande  ville.  L'empereur  Arcadius  le   désigna   pour 
occuper  le  siège  épiscopal  de  Constantiuople.     Mais 
le  zèle  avec  lequel   le  saint  attaqua  les  désordres  de 
la  cour  irrita  l'impératrice  Eudoxie  qui  l'exila,   après 
l'avoir  fait  déposer  dans  un  conciliabule.    Rappelé 
bientôt  à  Constantinople,  il  fut  exilé  une  seconde  fois 
en  Arménie.    On  le  transférait  de  là  à  Pityonte,  sur 
le  Pont-Ëuxin,  lorsqu'il  succomba  à  Comana,   dans 
le  Pont,  l'an  407  de  J.-C.,  véritable  confesseur  et 
martyr  de  k  foi  et  de  la  f  drale  qu'il  avait  si  élo- 
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quemment  défendues  dans  les  chaires  d'Antioche  et 
de  Constantinople 

Principaux  ouvrages. — Saint  Jean  Chrysostome  a 
laissé  de  nombreux  et  très  importants  ouvrages  qui 
embrassent  presque  tout  le  champ  de  l'éloquence 
sacrée. 

Appréciation  générale. —  Saint  Jean  Chrysos- 
tome est  le  plus  célèbre  des  Pères  et  des  Docteurs 
de  l'Eglise  grecque  ;  il  n'a  de  rival  dans  l'éloquence 
chrétienne  que  saint  Basile  qu'il  surpasse  au  moins 
par  sa  fécondité.  L'enthousiasme  de  ses  contempo- 
rains le  surnomma  Bouche  d^oTy  et  le  jugement  de  la 
postérité  a  confirmé  ce  titre  glorieux  (1). 

Analyse. — Les  œuvres  de  Saint  Jean  Chrysostome 
sont  une  mine  inépuisable  pour  l'orateur  sacré.  Elles 
comprennent  1"  une  foule  de  sermons  et  àJ homélies 
sur  l'Evangile,  les  Prophètes,  les  vertus  chrétiennes 
et  divers  sujets  de  circonstances.  On  cite  en  parti- 
culier les  homélies  sur  les  Psaumes,  sur  saint  Ma- 
thieu, sur  la  sédition  d'Antioche,  sur  la  discrâce 
d'Eutrope,  etc.  2o  à^B  panégyriques ^  parmi  lesquels 
on  remarque  ceux  de  saint  Paul,  de  saint  Ignace 
d'Antioche,  des  Machabées,  etc.  3^  des  traités  dog- 
matiques et  moraux,  parmi  lesquels  se  placent  en 
premier  lieu  les  six  livres  du  Sacerdoce,  le  chef- 
d'œuvre  du  saint  Docteur.  Ce*^^  ouvrage  est  écrit  sou  s 
forme  de  dialogue,  S.  Chrysostome  et  S.  Basile   sont 


(1)  Le  nom  de  Chryaoatome  tut  donné  à  Jean  peu  de  temps  après  sa 
mort,  puisqu'on  le  troure  dans  les  ouvrages  de  Cassiodore,  de  Saint 
Ephrem  et  de  Théodoret 
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les  interlocuteurs.  Il  faut  nommer  encore  les  traitëa 
de  la  Virginité  et  de  la  Componction  ;  les  livres  da 
la  Providencef  les  traités  contre  les  Oentilsy  V Apologie 
de  la  vie  monastiquef  etc.  4^  des  lettres  écrites  pen- 
dant son  exil. 

Critique. — Saint  Jean  Chrysostome  réunit  toua 
les  attributs  oratoires  :  le  naturel,  le  pathétique,  le 
sublime,  et  le  souffle  divin  qui  l'élève  au-dessus  do 
tous  les  orateurs  profanes.  Génie  naturellement 
élevé,  nourri  abondamment  des  saintes  écritures,  il 
peut  prendre  le  ton  le  plus  simplement  communicatif 
et  descendre  dans  les  plus  petits  détails  des  pratiquea 
chrétiennes  sans  rien  perdre  de  sa  dignité  et  de  sa 
force.  Le  sujet  en  apparence  le  plus  stérile  suffit  à 
son  inspiration  ;  il  l'expose  avec  netteté,  il  le  déve^ 
loppe;  il  s'élève,  il  s'anime  par  degré  et  se  livre 
enfin  à  tous  les  transports  de  son  zèle.  Cette  ardeur 
qui  l'animait  en  chaire  le  guidait  également  dans  ses 
traités  et  ses  livres,  où  il  a  laissé  l'empreinte  de  son 
génie  (1). 

Jugements  divers.  —  Le  pape  Céleatin,  S.  Angustin,  et 

Î)lusieur8  autres  Pères  regardent  S.  Jean  Chrysostome  comme 
e  plus  illustre  docteur  de  l'Eglise.  Ils  l'appellent  le  Sage 
interprète  des  secrets  de  V Eternel.  Ils  disent  que  sa  gloire  bril- 
le partout,  que  la  lumière  de  sa  science  éclaire  toute  la  terre. 
Ils  le  comparent  au  soleil,  dont  l'univers  ressent  les  heureu- 
ses influences. 

L'abbé  Auger  appelait  S.  Chrysostome  V Homère  des  ora^ 
teurs  et  Montalembert  le  considère  comme  le  Oicéron  chrétien. 
Un  autre  critique  ajoute  :  '*  11  ressemble  à  Démosthène  et  à 
Gicéron,  et  il  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  11  a  la  force  de  l'orateur 


^8  aa 
Jaint 


(1)  R.  P.  Brockabbt.  Hia.  de  la  litt. 
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grec,  la  facili  é.ralmndance  et  le  nombre  de  l'orateur  romain  : 
mais  quand  il  stMnblu  les  imiter,  il  a  la  manière,  et  Hon  Hlyle 
lui  appartient." 

'•S.  Chrysostomo,  dit  Fénélon,  ne  cherche  iwint  de  faux 
ornements,  loiit  tend  h  la  persuasion.  Il  i)lace  chiiqne  chose 
avec  dessein.  Il  coiinait  bien  l'Kcriture  sainte  et  les  mœurs  des 
hommes.  Il  entre  dans  les  cœure  ;  il  rend  les  choses  sensi- 
bles. Il  a  des  pensées  hautes  et  solides. .  .Dans  son  tout,  c'est 
on  grand  orateur."  (Dialogues  sur  l'élnquince.) 

"Saint  Jean  Chrysostome,  dit  l'abbé  Darras,  n'apparliont 
pas  seulement  à  l'Eglise  de  la  terre  et  du  ciel  par  son  oposto- 
îat  et  ses  vertus  depuis  si  longtemps  canonisées.  Son  t^éiiie 
est  un  des  plus  beaux  fleurons  de  la  couronne  intclieeiuclie 
du  genre  humain  (1)." 

'*  Saint  Jean  Chrysostome,  dit  M.  Villemain,  est  le  plus 

Srand  orateur  de  l'Eglise  primitive,  le  plus  éclatnjit  inttriitte 
e  cette  mémorable  époque.  La  pensée  reste  contotitltu'  devant 
les  prodigieux  travaux  de  cet  homme,  devant  l'^nlcur  et  la 
facilité  de  son  génie.  Sa  vie  est  liée  à  l'histoin-  ilc  «ou  élo- 
quence et  de  son  ascendant  sur  les  âmes.  La  fermeté  du  nni- 
tyr  explique  le  génie  de  l'orateur.  Son  éloquence  est  tour  ;i 
tour  ingénieuse  et  tendre,  élégante,  austère  et  .sublime.  Nul 
homme  n'a  mieux  rempli  ce  ministère  de  la  parole  qn'av:iit .  m  - 
cité  l'Evangile.  Il  est  par  excellence  le  Grec  devenu  clin  li'  ii. 
Le  symbolisme  de  son  langage  ravissait  les  chrétiens  m'»i]i' v- 
tes  de  l'Orient  et  sa  sublime  morale  venait  à  eux  j.Mié  -te 
poésie.  Il  est  le  plus  beau  génie  de  la  société  nouvelle  entée 
sur  l'ancien  monde  (2)." 


Saint  Basile. 


879. 


Notice. — Saint  Basile  naquit  à  C<^«!^r«^  ""  C^ppa- 
doce,  l'an  329  ap.  J.-C.,  d'une  f  mî'  d  où  la  saiuteié 
semblait  se    transmettre    ooi  un    hér'  ige  (3). 

(1)  L*abbé  Dabuas,  Histoire  de  V Eglise ,  'orne  XI.  Le  savant  auteur 
7  réfute  admirablement  Ife  portrait  de  fantaisie  (.  le  certains  critiques 
modernes  tracent  de  l'iUustre  docteur. 

(2)  ViiiLKMAiii,  Tableau  de  Vêloq.  chrSt.  au  quatrième  .nècle 

(8)  Son  aïeule  Macrine,  son  père  Basile,  sa  mère  Ëmmélie,  aa  sreur 
Maorine,  et  deux  d«  ses  frères,  Grégoire,  éréque  de  Nysse,  et  Pierre, 
évéque  de  Sébaste,  ont  mérité,  comme  loi,  d'être  mis  au  rang  des  saints. 
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Il  étudia  à  Athènes,  oùil  eut  pour  coudisciples  «Tulien 
l'Apostat  et  saint  Grégoire  de  Nazianze,  avec  lequel 
il  se  lia  intimement.  Après  avoir  professé  l'élo- 
quence dans  sa  patrie,  il  résolut  d'embrasser  la  vie 
monastique.  Il  visita  les  monastères  de  l'Egypte,  de 
la  Palestine,  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie,  et  se 
retira,  à  son  retour,  sur  une  montagne  dans  le  Pont 
Ses  deux  frères,  Grégoire  et  Pierre,  et  son  ami  Gré- 
goire de  Nazianze  vinrent  l'y  rejoindre.  Il  introduisit 
ainsi  la  vie  cénobitique  dans  l'^sie-Mineure.  Elu 
évêque  de  Césarée,  métropole  de  la  Gappadooe  et  de 
l'Arménie,  il  se  signala  par  son  zèle  pour  la  défense 
de  l'orthodoxie  contre  l'arianisme.  Il  mourut  l'an 
379  ap.  J.-C 

Principaux  ouvrages. — Les  œuvres  de  saint  Basile 
se  composent  d'homélies,  de  panégyriques,  d'écrits  po- 
lémiques, de  traités  ascétiques  et  de  lettres,  véritable 
trésor  pour  la  religion,  la  morale  et  ^'histoire. 

Appréciation  générale. —  Saint  Basile,  docteur 
de  l'Eglise,  fut  surnommé  le  Grand,  et  mérita  ce 
titre  par  l'importance  de  ses  travaux  et  l'excellence 
de  ses  écrits.  Législateur  des  moines  d'Orient,  grand 
écrivain,  grand  orateur,  il  fut  une  dei  principales 
lumières  de  l'Eglise  au  quatrième  siècle. 

Analyse. — Les  nombreuses  homélies  de  saint  Basile 
sont  comme  autant  de  traités  contre  les  hérétiques, 
ariens,  sabelliens  et  autres.  Parmi  ces  œuvres  ora- 
toires brille  au  premier  rang  V  Hexaméron  ou  recueil 
de  neuf  homélies  adressées  au  peuple  de  Gésarée  sur 
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l'œuvre  des  six  jours  de  la  création.  Dans  cet  mih 
gnifiques  discouis  le  grand  orateur  faisait  passer  sous 
lefj  yeux  de  ses  auditeurs  une  série  de  tableaux,  oit  la 
vérité  des  points  de  vue,  le  charme  du  récit,  la 
finesse  de  Pobservation  se  succédaient,  constamment 
relevées  par  des  applications  religieuses  ou  morales. 
On  admire  également  les  homélies  où  saint  Basile 
plaide  la  cause  des  pauvres  contre  les  riches  et  les 
avares.  2»  Les  AseétiqueSf  comprenant  les  petites  et 
les  grandes  Règles  ainsi  que  lea  Oonstitutione  mono»- 
tiqueSf  exposent  les  vues  de  saint  Basile  sur  la  vie 
cénobitique  et  en  tracent  les  règles  qui  furent  adoptées 
dans  tout  l'Orient.  3o  Les  Lettres  du  saint  docteur^ 
au  nombre  de  plusieurs  centaines,  sont  un  des  ou- 
vrages les  plus  curieux  et  les  plus  savants  de  l'anti- 
quité. 

Critique. — Ce  qui  caractérise  surtout  l'éloquence 
de  saint  Basile,  c'est  une  excellente  dialectique,  des 
connaissances  étendues  et  vnriées,  des  mouvements 
vrais,  une  imagination  riche,  de  grandes  pensées,  de 
sublimes  conceptions,  un  fréquent  usage  de  l'Ecriture 
sainte,  une  précision  admirable,  beaucoup  d'ordre, 
de  clarté  et  d'élégance  dans  le  style.  Quelques 
critiques  reprochent  à  saint  Basile  la  profusion  des 
ornements,  défaut  qu'il  tenait,  disent-ils,  des  rhé- 
teurs sous  lesquels  il  avait  été  formé.  M.  Villemain 
au  contraire  l'appelle  "  un  écrivain  mâle  et  sévère, 
digne,  par  la  pureté  de  son  goût,  des  plus  beaux 
temps  de  l'ancienne  Grèce." 
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Jugements  divers.  —  Libanius,  le  fameux  rhéteur,  dont 
saint  Basile  avait  été  le  disciple,  ne  pouvait  lire  les  homélies 
sm  V Hexaméron  aa.QB  pleurer  de  joie.  <*  Jamais,  s'écriait*il 
dans  son  enthousiasme,  jamais  je  n'écrirai  rien  de  pareil  ! 
Quoi  I  c'est  vraiment  devant  des  Cappadociens  qu'un  tel  lan- 
ffage  est  tenu  ?  Ce  n'est  point  à  Athènes  !  Basile  est-il 
bien  sûr  de  ne  pas  se  tromper  et  de  ne  pas  habiter,  sans  le 
savoir,  le  séjour  des  Muses  ?"  —  '* Non,  répondait  Basile  :  je 
n'habite  point  le  séjour  des  Muses.  En  dépit  de  votre  louange 
attique,  je  fab  mon  unique  gloire  d'être  le  disciple  des 
pêcheurs." 

Photius,  le  savant  Orec  qui  devait  acquérir  une  si  triste 
célébrité  par  sou  schisme,  appréciait  ainsi  l'éloquence  de  saint 
Basile  :  "Quiconque  aspire  à  devenir  un  orateur  accompli 
n'aura  besoin  ni  de  Platon,  ni  de  Démosthène,  s'il  prend 
Basile  pour  modèle.  Il  n'j  a  point  d'écrivam  dont  la  diction 
soit  plus  pure,  plus  belle,  plus  énergique,  ni  qui  pense  aveo 
plus  de  force  et  de  solidité.  Il  réunit  tout  ce  qui  persuada  et 
tout  ce  qui  convainc  et  charme  l'esprit  ;  son  style,  toujours 
naturel,  coule  aveo  la  même  facilité  qu'un  ruisseau  qui  sort 
de  sa  source." 

"Saint  Basile,  dit  Montalcmbert  (1),  est  le  premier  type 
de  ces  moines-évêques  qui  furent  plus  tard  les  protecteurs,  les 
bienfaiteurs  de  toute  l'Europe  et  les  créateurs-  de  la  civilisa- 
tion chrétienne  en  Occident.  Ses  nombreux  écrits  sur  la  vie 
ascétique  démontrent  la  grandeur  de  son  génie,  non  moins 
que  ses  épîtres  et  ses  ouvrages  dogmatiques,  qui  lui  ont  méri- 
té le  surnom  de  Platon  chrétien.  " 


dire,  l'art  oratoire  tout  seul  ne  produirait  pas  de  pareils  résul- 
tats- Loin  de  nous  pourtant  la  jpensée  d'amoindrir  ce  talent 
presque  inimitable  qui  savait  rehausser  tous  les  sujets,  éelai- 
rer  tous  les  horizons,  et  projeter  la  lumière  divine  sur  tout  ce 
qu'il  touchait. .  .Certee  il  faudrait  plaindre  un  siècle  qui  n'au- 
rait pas  d'admiration  pour  cette  beauté  littéraire  et  vraiment 
classique  où  la  pensée,  les  images,  le  style,  tout  est  également 
irréprochable.** 


(1)  L»a  moinet  d*  Oeeidenit  tome  L 

(2)  Histoire  d»  fÈgliat,  tome  X. 
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Saint  Grégoire  de  Nazianze. 


828. 


891. 


Notice. — Saint  Grégoire  de  Nazianze  naquit  à 
Arianze  ou  Azianze,  petit  bourg  du  territoire  de  Na- 
zianze (Cappadoce)  en  l'an  328  ap.  J.-C.  (1)  Il  étudia 
d'abord  à  Césarée  et  à  Alexandrie,  puis  à  Athènes, 
où  il  se  lia  avec  saint  Basile  et  oii  il  présagea  ce  que 
serait  Julien  l'Apostat,  leur  condisciple.  Il  vécu  pen- 
dant une  année  dans  la  solitude  avec  saint  Basile. 
Rappelé  ensuite  à  Nazianze  par  son  père  qui  l'or- 
donna prêtre,  il  assista  ce  saint  vieillard  dans  l'ad- 
ministration de  son  diocèse.  Il  fut  plus  tard  sacré 
évêque  de  Sasime  en  Cappadoce,  mais  ne  prit  point 
possession  de  ce  siège.  Il  fut  ensuite  élu  évêque  de 
Constantinople,  où  il  eut  saint  Jérôme  pour  disciple. 
Son  élection  ayant  été  contestée  au  concile  général 
de  Constantinople  en  381,  il  donna  sa  démission, 
retourna  dans  le  village  qui  l'avait  vu  naître,  et  mou- 
rut en  389  ou  391  dans  cette  solitude,  après  avoir 
charmé  sa  vieillesse  par  les  pieux   élans  de  la  poésie 

chrétienne. 

« 

Principaux  ouvrages. —  Il  noua  reste  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  des  discours  dogmatiques  et 
moraux,  des  oraisons  funèbres,  dea  lettres  et  des 
poésies. 

ApprAoiation  oAnéralb. — Saint  Grégoire  de  Na- 


(1)  Il  était  fliB  de  Mint  Orégoirs,  éTéque  de  Naiianae,  et  de  saint» 
Nonne,  femme  de  la  pla^  rare  rertu  ;  aoa  frère  Gésalre  et  M  taor  Gor- 
gonle  ont  également  été  placée  au  nombre  dei  tainta. 


HAINT  GREGOIRE  DE  NAZIAXZB 


1G3 


iquit  à 
deNa- 
L  étudia 
utliènes, 

ce  que 
eu  pen- 

Basile. 

lui  l'or- 

118    l'ad- 

rd  sacré 

it   point 

êque  de 

iiscipK 
général 

mission, 
et  m  ou- 
ïs avoir 
a  poésie 

e  saint 
ques  et 
et  des 

de  Na- 


de  Mtnt» 
sœur  Qor- 


ïianze,  docteur  de  l'Eglise,  est  un  des  plus  beaux 
génie  du  quatrième  siècle.  Surnommé  le  Iliéolotiien 
à  cause  de  la  sûreté  do  sa  doctrine,  il  est  à  la  fois 
l'un  des  prince  de  l'éloquence  sacré,  et  le  véritable 
créateur  de  la  poésie  chrétienne  en  Orient. 

Analyse. — 1»  Les  plus  célèbres  discours  dogma- 
tiques de  saint  Grégoire  sont  les  Theologica,  recueil 
do  cinq  discours  dans  lesquels,  dit  M.  de  Broglie,  le 
saint  docteur  avait  résumé  et  clos  la  controverse  de. 
tout  un  siècle  et  qui  lui  ont  valu  le  surnom  impéris- 
sable de  Theologus  (1).  Il  faut  citer  encore  ces  dis- 
cours sur  V excellence  du  sacerdoce  et  sur  les  devoirs 
des  jiasteurs,  ses  adieux  à  Constaîitinoplef  ainsi  que 
^QB  Invectives  contre  Julien  qui,  dit  M.  Villemain, 
ont  quelque  chose  de  la  malédiction  des  prophètes. 
2^  Les  principales  oraisons  funèbres  prononcées  par 
saint  Grégoire  sont  celles  de  son  frère  saint  Césaire, 
de  saint  Athanase  et  de  saint  Basile  le  Grand.  Ces 
discours,  dit  M.  Villemain,  sont  des  hymnes.  3'»  Les 
lettres,  ai  nombre  de  plus  de  deux  cents,  forment 
un  recueil  du  plus  haut  intérêt,  i^  Dans  le  grand 
nombre  de  ses  poèmes,  saint  Grégoire  embrasse  les 
sujets  les  plus  élevés  de  la  spiritualité  chrétienne  (2). 
Il  en  a  composé  sur  la  Trinité,  la  Providence,  les 
Awjes,  la  Vie  monastique,  etc.     Il  faut  citer  aussi  le 


(1)  Oea  discours  ont  été  prononoét  à  Couatantinople,  dans  VAnasta' 
êie,  maison  particulière  où  saint  Grégoire  prêcha  d*aDord  et  lur  rem- 
placement de  laqueUe  s'éleva  bientôt  une  basilique.  Anatfam  veut 
dire  résurrection,  c.-à-dr.  renaissance  deJa  foi  chrétienne  dans  cette 
▼ille  si  longtemps  dominée  par  Parianisme. 

(S)  8.  JérAme  at  Buidat  disant  qu'il  avait  composé  trente  millt  rar*. 
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drame  Christus  patieru,  de  2600  vers,  oalqaé  sur  la 
modèle  des  tragédies  de  Sophocle,  et  où  l'on  trouve 
les  grands  traits  du  pathétiques  ;  enfin  le  oélèbre 
Poème  que  le  saint  docteur  composa  sur  sa  propre 
vie  et  dans  lequel  il  décrit  avec  autant  de  délicatesse 
que  d'élégance  toutes  les  adversités  qu'il  a  rencontrées, 
les  joies  et  les  peines  qui  ont  rempli  son  âme. 

Critique. — L'abondance,  l'élégance,  la  grâce  et  la 
facilité  sont  les  caractères  distinctifs  du  style  de  saint 
Grégoire.  Son  imagination  vive  et  fleurie  est  en 
général  naturelle  et  féconde,  mais  quelquefois  aussi 
CIL  peut  lui  reprocher  de  l'affectation  et  de  faux  bril- 
lants. Généralement  gracieux  et  tendre,  il  a  su  dans 
ses  Invetitives  contre  Julien  s'élever  jusqu'à  l'énergie 
des  Philippiques  de  Démosthènes  et  des  Gatûinaires 
de  Cicéroîi. 

Jugements  divers.  —  "Le  style  de  saint  Grégoire,  dit  le 
P.  Broekaert,  est  extrêmement  soigné  ;  il  va  même  jusqu'à 
la  profusioQ  des  ornements,  il  ressemble  à  Isocrate  ou  même 
à  Fltn-hier." 

<*  II  y  a,  dit  M.  Chantrel,  plus  d'austérité  dans  la  manière 
de  saint  Basile,  plus  d'enjouement  et  de  grâce  dans  celle  de 
saint  Grégoire,  qui  cultivait  la  poésie  aussi  bien  que  l'élo- 
quence. Comme  poète,  on  peut  dire  qu'il  a  créé  le  genre  des 
méditations  religieuses  ;  comme  orateur,  il  a  laissé  d  éloquen- 
tes  homélies  et  de  magnifiques  oraisons  funèbres.  Ses  lettres 
témoignent  d'une  sensibilité  de  cœur  qui  le  font  aimer  encore 
davantage.  " 

«  Saint  Basile  et  saint  Grégoire,  dit  M.  Villemain,  sont  les 
premiers  modèles  de  cette  docte  et  pieuse  éloquence  attachée 
à  l'enseignement  régulier  du  peuple.  Saint  Grégoire  a  été 
appelé  le  théologien  de  l'Orient  :  il  faudrait  l'appeler  surtout 
le  poète  du  christianisme  oriental." 

*  «On  ne  connaîtrait  qu'fmparfaitement  le  génie  immortel  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  dit  l'abbé   Darras,    si   l'on  §e 
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bornait  à  l'étudier  dans  ses  œuvres  doctrinales  et  dans  ses 
oontroyerses  théologiques. .  .Ses  poésies  sont  trop  oubliées 
aujourd'hui,  et  il  conviendrait  de  les  remettre  en  honneur 
et  en  lumière.  L'antiquité  ne  les  avait  point  ainsi  négli- 
gées. Elles  eurent,  pendant  de  longs  siècles,  des  commenta- 
teurs et  des  scoliastes,  absolument  comme  celles  d'Homère 
ou  de  Sophocle." 

M.  de  Montalembert  dit  de  saint  Grégoire  dans  les  Moines 
SocdderU  :  **  Ses  vers  gracieux,  mélancoliques  et  quelquefois 
sublimes,  lui  ont  valu  une  place  presque  aussi  haute  que  sa 
profonde  science  des  choses  divines,  et  l'Ordre  monastique  put 
s'enorgueillir  d'avoir  produit  en  lui  le  créateur  de  la  poésie 
chrétienne  en  même  temps  que  le  docteur  qui  a  mérité  d'être 
Appelé  ITUoloffim  de  l'Orient." 

Saint  Bernard. 
ion.  usa 

NoTiOE. — Saint  Bernard  naquit  en  1091  ap.  J.-C. 
d'une  famille  noble,  au  château  de  Fontaine,  près  de 
Dijon,  cette  ville  privilégiée  où  Bossuet  devait  naître 
cinq  cents  ans  plus  tard.  Ayant  éprouvé  de  bonne 
heure  une  profonde  aversion  pour  la  vie  mondaine, 
il  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Benoit,  au  monastère 
de  Citeaux.  Il  fut  envoyé  deux  ans  plus  tard,  en 
1115,  par  saint  Etienne,  abbé  de  Citeaux,  dans  un 
désert  du  diocèse  de  Langres,  appelé  la  Vallée  (ïah- 
einthey  pour  y  fonder  le  monastère  de  Clairvaux, 
dont  il  devint  le  premier  abbé.  Il  fut  le  créateur  de 
cent  soixante  maisons  de  son  ordre,  tant  en  France 
qu'en  Allemagne  et  en  Italie.  Chargé  par  le  pape 
Eugène  III,  qui  avait  été  son  disciple,  de  prêcher 
la  deuxième  croisade,  il  s'acquitta  de  cette  mission 
avec  un  prodigieux  succès  en  France  et  en  Allemagne. 
Il  mourut  à  Clairvaux  en  1 153,  au  milieu  des  regrets 
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de  l'Europe  entière  qu'il  avait  remuée  par  son  élo- 
quence, servie  par  ses  travaux,  édifiée  par  ses  vertus. 
"  Principaux  ouvrages.  —Les  œuvres  de  saint  Ber- 
nard comprennent  un  grand  nombre  de  sermons  ; 
des  traités  dogmatiques  ou  moraux  et  des  lettres. 

Appréciation  générale. — Saint  Bernard,  docteur 
de  l'Eglise,  fut  l'âme  de  toutes  les  grandes  entre- 
prises du  Xlle  siècle.  "  Il  y  a  deux  hommes  dans 
saint  Bernard,  dit  l'abbé  Darras,  l'homme  d'action 
qui  domina  son  siècle  et  l'homme  de  lumières  qui 
l'éclfiira.  Comme  orateur  et  comme  écrivain,  il  s'est 
placé  au  premier  rang  de  son  époque  ;  comme  homme 
d'action,  il  exerça,  sur  tous  les  ordres  de  la  société, 
une  telle  influence  que,  du  fond  de  sa  sollitude  de 
Clairvaux,  il  était  réellement  l'âme  du  monde." 

Analyse. — 1°  Les  œuvres  oratoires  se  composent 
surtout  des  sermons  sur  les  fêtes  de  l'année  ecclé- 
siastique, sur  la  Naissance  de  Jésus- Christ f  sur  la 
PassioUf  sur  la  Vierge  Marie^  sur  le  Cantique  des 
cantiqueSf  etc.,  tous  non  moins  remarquables  par  la 
doctrine  que  par  l'éloquence  et  l'onction.  L'oraison 
funèbre  de  son  frère  Gérard  donne  la  mesure  de  1& 
sensibilité  de  saint  Bernard  et  de  la  puissance  pathé- 
tique de  son  talent.  2o  Parmi  les  traités  dogmati- 
ques ou  moraux,  il  faut  citer  un  livre  de  la  Considé- 
ration adressé  au  pape  Eugène  III,  où  saint  Bernard 
trace  magistralement  les  devoirs  du  souverain  ponti- 
ficat ;  un  traité  sur  les  œuvres  d*AbailardfOhi\  réfute 
la  doctrine   de  ce   novateur  ;    deux   traités  sur  les 
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Mœurs  et  les  devoirs  des  évêques  et  sur  la  Ré/orme 
des  clercs.  3^  Les  lettres  de  saint  Bernard,  au  nombre 
de  plus  de  quatre  cents,  offrent  des  docume&ts  très 
précieux  sur  son  siècle  et  des  modèles  d'éloquence 
dans  tous  les  genres. 

Critique. — L'apôtre  du  XII«  siècle  était  naturel- 
lement éloquent  ;  son  caractère  distinctif,  c'est  la 
douceur.  On  sent,  surtout  dans  les  discours  qu'il 
adresse  à  ses  religieux,  qu'il  ne  fait  que  répandre  le 
parfum  dont  son  âme  s'est  remplie  auprès  de  Dieu. 
Sa  pensée  est  nourrie  des  saintes  Ecritures  et  son 
style,  sans  avoir  toute  la  correction  classique,  le  fait 
pénétrer  au  fond  des  cœurs.  On  trouve  tour  à  tour 
dans  ses  œuvres  l'exquise  douceur  du  sentiment, 
l'énergie  de  l'indignation,  la  vigueur  du  raisonnement, 
les  profondes  tristesses  de  l'âme  au  spectacle  des 
misères  de  l'homme,  enfin  l'onction,  la  force,  la  sen- 
sibilité et  parfois  la  véhémence. 

Jugements  divers.  —  (îeoflfroy,  moine  de  Clairvaux,  con- 
temporain de  saint  Bernard,  caractérise  ainsi  l'éloquence  du 
saint  docteur  :  <*  Docte  avec  les  savants,  simple  avec  les 
simples,  riche  des  préceptes  de  la.  sagesse  et  de  la  perfection 
avec  les  hommes  spirituels,  il  se  mettait  à  la  portée  de  tous, 
désirant  de  les  gagner  à  Jésus-Chiist.  Dieu  l'avait  heureuse- 
ment doué  pour  calmer  et  persuader,  et  lui  avait  appris  quand 
et  comment  il  devait  parler.  Telle  était  la  grâce  répand uo  sur 
ses  lèvres,  tels  le  feu  et  la  véhémence  de  son  élocutiou,  que  sa 
plume  elle-même,  si  exquise  qu'elle  soit,  n'en  a  retenu  ni 
toute  la  douceur  ni  toute  la  chaleur.  Le  miel  et  le  lait 
découlaient  de  sa  langue,  et  néanmoins  la  loi  de  feu  était  dans 
81  bouche.  C'est  pour  cela  que  lorsqu'il  parlait  aux  peuple.s  de 
la  Germanie,  ces  nommes,  qui  n'entendaient  pas  sa  langue, 
étaient  plus  vivemeut  émus  au  son  de  ses  paroles  que  lorsque 
les  interprêtes  les  plus  habiles  leur  en  expliquaient  le  sens." 
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*' Au  milieu  d'une  vie  si  active,  dit  l'abbé  Darras,  saint 
Bernard  trouvait  encore  le  temps  d'écrire  de  nombreux  ouvra- 
ges, qui  ne  se  sentent  en  rien  de  la  précipitation  qu'il  a  dû 
mettre  à  I^s  composer.  Son  style  est  vif  et  fleuri,  ses  pensées 
ingénieuses,  son  imagination  brillante  et  féconde  en  allégories  ; 
l'Ecriture  sainte  lui  était  si  familière,  qu'il  la  possédait  pres- 
que en  entier  dans  sa  mémoire,  et  qu'il  en  reproduisait  natu- 
rellement, à  chaque  phrase,  les  idées  et  les  expressions." 

M.  Nodier  dit  :  **  Saint  Bernard,  fondateur  d'un  ordre 
religieux  qui  a  influé  entre  tous  sur  la  restauration  des  lettres; 
écrivain  fécond,  judicieux,  poli,  éloquent,  plein  de  force  et 
d'autorité,  est  regarder  dans  l'ordre  des  temps  comme  le  der- 
nier  des  Pères  de  l'Ëglise  (1).  C'est  un  de  ces  rares  génies 
que  la  Providence  marque,  d'espace  en  espace,  pour  l'exécu- 
tion de  ses  desseins  et  dont  l'ascendant  immmense  fait  toutes 
les  destinées  d'un  siècle.  L'Ëglise  le  reconnaît  pour  un  grand 
docteur  et  l'histoire  pour  un  grand  homme." 

**  L'habitude  de  saint  Bernard,  dit  M.  Oéruzez,  était  de 
méditer  profondément  le  sujet  qu'il  voulait  traiter  et  de  s'a- 
bandonner pour  l'expression  de  ses  pensées  aux  chances  de 
l'improvisation.  C'est  le  procédé  des  grands  orateurs  et  le 
plus  sûr  moyen  d'unir  l'éclat  à  la  solidité." 


Bourdaloue. 


1832. 


1704. 


Notice.— Bourdaloue  naquit  à  Bourges  en  1632. 
A  l'âge  de  16  ans,  il  renonça  au  monde  et  entra  dans 
la  Compagnie  de  Jésus.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses 
étudeS)  il  professa  successivement  les  belles-lettres, 
la  philosophie  et  la  théologie  et  fut  ensuite  unique- 
ment appliqué  au  ministère  de  la  prédication.  Après 
avoir  débuté  dans  les  provinces,  il  fut  appelé  par  ses 
supérieurs  à  Paris,  où  il  prêcha  pendant  trente  ans 
avec  le  plus  éclatant  succès.  Envoyé  en  Languedoc 
après  la  révocation  de  Pédit  de  Nantes,  il  sut,  par  ses 

(1)  On  sait  que  saint  Alphonse  de  Liguori  et  saint  François  de  Sales 
ont  été  déclarés  Docteurs  de  l'Eglise  par  le  pape  Pie  IX. 
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éloquentes  exhortations,  inspirer  aux  nouveaux  con- 
vertis l'amour  de  la  religion  catholique.  Il  termina 
sa  lahoiieuse  carrière  en  1704,  admiré  de  son  siècle 
«t  respecté  même  des  ennemis  des  jésuites. 

Principaux  ouvrages. — Le  P.  Bourdaloue  a  com- 
posé des  oraisons  funèbres  et  des  panégyriques,  mais 
c'est  surtout  à  ses  sermons  qu'il  doit  sa  haute  répu- 
tation oratoire.  Il  iàut  citer  aussi  ses  volumes  de 
Penaées. 

Appréoïation  oAnéralb. — Le  P.  Bourdaloue  fut 
un  des  plus  beaux  ornements  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Orateur  de  premier  ordre,  il  eut  l'honneur 
insigne  de  contrebalancer,  aux  yeux  de  ses  contem- 
porains, la  gloire  de  Bossuet,  et  la  critique  moderne 
n'a  pas  affirmé  ce  jugement. 

Analyse. — l^  Œuvres  oratoires.  Les  sermons  du 
P.  Bourdaloue  forment  un  cours  complet  de  religion, 
lisse  composent  de  deux  Avents  prêches  devant 
Louis  XIV  ;  de  plusieurs  Carêmes  prêches  égale- 
ment devant  la  cour  ;  de  sermons  sur  les  Mystères  el 
sur  les  Fêtes  des  saints,  à! Exhortations,  de  Retraites, 
d*  Oraisons  funèbres,  etc.  Parmi  ce  grand  nombr^ 
de  sermons,  les  plus  remarquables  sont  ceux  sur  la 
Passion  et  sur  la  Résurrection  où  l'orateur  atteint  les 
limites  de  l'art.  2^  Les  Pensées  du  P.  Bourdaloue 
sont  des  réflexions  ou  plutôt  des  fragments  de  ser- 
mons qui  étaient  demeurés  imparfaits  et  qui  n'ont 
pas  été  prononcés. 

Critique. — Le  P.  Bourdaloue   n'avait   pas  le  génie 
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de  Bossuet)  mais  il  excitait  encore  plus  d'enthou- 
siasme que  l'aigle  de  Meauz.  Ce  qui  le  distingue, 
c'est  une  connaissance  approfondie  des  sciences  théo- 
logiques,  une  dialectique  irrésistible,  l'art  de  disposer 
et  d'enchaîner  dans  un  cadre  magnifique  les  preuves 
que  comporte  le  sujet.  Il  no  mauque  pas  de  mou- 
vement, mais  il  n'est  pas  ce  qu'on  appelle  un  orateur 
pathétique  :  le  mouvement  consiste  chez  lui  à  presser 
ses  conclusions  avec  une  vigueur  qui  ne  laisse  à 
l'auditeur  ni  trêve  ni  repos  ;  il  ne  l'entraîne  pas,  il 
le  dompte.  Ses  plans  sont  supérieurement  beaux  et 
variés,  son  style  est  sobre,  mais  toujours  suffisam- 
ment élégant 

JuoBMBNTS  DIVERS.  —  Le  P.  Bourdaloue  eut  l'honneur 
rare  d'être  appelé  jusqu'à  dix  fois  pour  prêcher  l'Avent  ou  le 
Carême  à  la  cour,  et  Louis  XI Y  disait  *<  qu'il  aimait  mieux 
entendre  ses  redites  que  les  choses  nouvelles  d'un  autre." 

Madame  de  Sévigné  disait  '*  qu'elle  n'avait  jamais  rien 
entendu  de  plus  beau,  de  plus  noble  et  de  plus  étonnant  que 
les  sermons  du  P.  Bourdaloue." 

**  Le  premier,  dit  Voltaire,  qui  fit  entendre  dans  la  chaire 
WM  raison  toujours  éloquente^  ce  fut  Bourdaloue." 

"  Bourdaloue,  dit  la  Harpe,  est  aussi  une  de  ces  couronnes 
du  grand  siècle,  qui  n'appartiennent  qu'à  lui  ;  un  de  ces 
hommes  privilégiés  que  la  nature  avait,  chacun  dans  son 
genre,  doués  d'un  génie  qu'on  n'a  pas  égalé  depuis."  • 

"  Ce  qui  me  plaît,  ce  que  j'admire  principalement  dans 
Bourdaloue,  dit  le  cardinal  Mauiy,  c'est  la  fécondité  inépui- 
sable  de  ses  plans  qui  ne  se  ressemblent  jamais,  et  l'heureux 
talent  de  disposer  ses  raisonnements  avec  cet  ordre  dont  parle 
Quintilien  lorsqu'il  compare  le  mérite  d'un  orateur  à  l'habi- 
leté d'un  général  qui  commande  une  armée  ;  c'est  sa  logique 
exacte  et  pressante,  l'art  avec  lequel  il  fonde  nos  devoirs  sur 
nos  intérêts,  l'abundauce  de  génie  qui  ne  laisse  rien  à  imagi- 
ner au  delà  de  chacun  de  ses  discoura,  la  simplicité  d'un  style 
nouveau  et  touchant,  naturel  et  noble,  la  connaissance  la  plut 
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f>rofonde  de  la  reliffion  et  l'usage  admirable  qu'il  a  fait  de 
•Ecriture  et  des  Pères." 

"  Bourdaloue,  dit  M.  Oémzez,  succéda  à  Bossuet  comme 
sermonnaire,  et  ses  succès  dépassèrent  peut-être  ceux  de  son 
illustre  devancier.  La  sévérité  de  son  style  égale  la  rigueur 
de  ses  raisonnements.  La  puissance  de  cet  orate'ur  est  dana 
l'autorité  de  1*  vérité  et  de  la  logique." 


Massillon. 


IMt. 
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NoTiOE — Massillon  naquit  en  1663  dans  la  petite 
ville  d'Hyères,  en  Provence  ;  il  entra,  jeune  encore, 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  et  y  professa  la 
théologie  pendant  quelques  années.  Sa  vocation 
pour  la  chaire  se  fit  bientôt  connaître,  mais  ses  pre- 
•miers  succès  l'effrayèrent  et  U  alla  s'enfermer  dans 
l'abbaye  de  Sept-Fonts.  Obligé,  malgré  lui,  de  quitter 
cette  retraite,  il  fut  envoyé,  par  le  supérieur  général 
de  l'Oratoire,  à  Paris,  où  il  se  plaça  bientôt  au  premier 
rang  des  orateurs  sacrés  tant  à  la  cour  qu'à  la  ville. 
Après  plus  de  vingt  années  de  prédication,  il  fut 
promu  à  l'évêché  de  Clermont.  Il  mourut  dans  cette 
ville  en  1742,  au  milieu  des  nombreux  travaux  que 
lui  faisait  entreprendre  son  zèle  pastoral. 

Principaux  ouvrages. — Les  œuvres  de  Massillon 
comprennent  des  sermons,  des  conférences,  des  orai- 
sons funèbres,  des  panégyriques  et  quelques  écrits 
composés  pendant  son  épiscopat. 

Appréciation  générale. — Massillon  est  le  digne 
continuateur  des  maîtres  du  grand  siècle.  Elevé  au 
milieu  des  splendeurs   de   l'éloquence  sacrée,  il  en 
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prolongea  l'éclat  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième 
«iècle.  De  tous  les  orateurs  chrétiens,  il  est  peut-être 
celui  qui  a  touché  les  passions  avec  le  plus  de  vérité 
«t  de  puissance. 

• 

Analyse. — !<>  Œuvres  oratoires.  Les  sermons  de 
Massillon  sont  ses  meilleurs  titres  à  la  gloire  qui  en- 
vironnent son  nom.  On  doit  distinguer  parmi  eux 
VÂvent  et  le  Grand  Carême,  comprenant  une  série 
de  discours  sacrés  prononcés  devant  la  cT)ur  de 
France  ;  le  Petit  Carême,  recueil  de  dix  instructions 
•composées  pour  le  jeune  roi  Louis  XV  ;  dans  le  Petit 
Carême  le  prédicateur  enseigne  à  son  royal  disciple, 
le  respect  de  ses  devoirs  d'homme  et  de  prince, 
l'amour  de  la  justice,  la  charité  pour  ses  semblables  j 
les  sermons  sur  la  Mort  du  juste  et  du  pécheur,  sur 
la  Vérité  d^un  avenir,  sur  V Aumône,  et  le  discours 
;8ur  le  Petit  nombre  des  élus,  dont  la  péroraison  est 
célèbre  dans  les  fastes  de  l'éloquence.  Les  Confé- 
rences ecclésiastiques,  aussi  remarquables  par  la  forme 
que  par  le  fond,  contribuèrent  largement  à  faire  con- 
naître l'illustre  orateur  (1).  Ses  oraisons  funèbres 
sont  inférieures  aux  œuvres  précédentes  ;  il  faut  citer 
parmi  les  principales  :  celle  du  prince  de  Conti  et 
Kîelle  de  Louis  XIV  qui  débute  par  cette  parole  su- 
blime :  Dieu  seul  est  grand  /  Ses  panégyriques  des 
«àints  sont  plus  estimés,  on  distingue  surtout  son 
Panégyrique  de  saint  Bernard  et  celui  de  saiiit  Louis. 


(1)  n  8*agit  loi  des  Oonférenoes  prononcées  au  séminaire  de  St-Ma- 
>gloire  à'Pa^is.  MassiUon  en  prononça  plus  tard  de  fort  remarquable» 
ài  Olermont. 
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Il  faut  encore  citer  parmi  les  œuvres  oratoires  àe 
Massillon  le  magnifique  discours  qu'il  prononça  À 
l'occasion  de  sa  réception  à  l'Académie  française  (1). 
2o  Ecrits  divers.  Les  Discours  synodaux  de  Mas- 
sillon, ses  Mandements  et  sa  paraphrase  inachevée 
des  Psaumes  sont  les  seuls  monuments  littéraires 
qui  soient,  pendant  la  durée  de  son  épiscopat,  tombés 
de  sa  plume  élégante  et  facile. 

Critique. — Massjllon,  qui  succéda  à  Bourdaloue 
dans  les  principales  chaires  de  la  capitale,  n'avait  ni 
la  science,  ni  la  dialectique  de  son  prédécesseur, 
mais  il  connaissait  le  cœur  humain  et  les  voies  qui  y 
conduisent.  Ses  discours  tendent  moins  à  former  de 
fortes  convictions  qu'à  entraîner  par  de  grandes  émo- 
tions. Pour  en  venir  à  bout,  il  trace  les  tableaux  les 
plus  fins,  il  étale  le  style  le  plus  harmonieux,  mais  il 
n'a  pas  toujours  toute  l'exactitude  qu'exige  le  minis- 
tère de  la  parole  de  Dieu.  I^  Petit  Carême  est  d'une 
élégance  parfaite,  mais  ne  va  pas  au  fond  des  choses  : 
sous  ce  rapport,  il  ne  vaut  pas  les  autres  sermons  de 
l'orateur,  encore  moins  ses  Conférences  ecclésiastiques. 
(R.  P.  Broeckaert)  (2). 

Jugements  divers.  —  Après  la  prédication  de  YAverU, 
Louis  XIV  adressa  à  Massillon,  en  présence  de  tonte  la  cour, 
•les  paroles  suivantes  :  "  Mou  père,  j'ai  entendu  plusieurs 
grands  orateurs,  j'en  ai  été  content  ;  pour  vous,  toutes  les 
fois  que  je  vous  entends,  je  suis  très  mécontent  do  moi- 
même." 


(1)  Quelques  oenaenrs  sévères  reprochent  à  MassiUon  des  redites  et 
de  la  monotonie. 

(2)  On  peut  lire  avec  fruit  le  parallèle  que  l'abbé  Drionx  établit  en« 
tre  Bourdaloue  et  Massillon  dunfi  sou  Histoire  de  la  littérature  fratt' 
çaiae- 
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Un  jour  que  Bourdaloue  était  allé  entendre  Massillon  à 
Kotre-Dame,  il  s'appliqua  cette  parole  de  saint  Jean-Baptiste  : 
Hune  oportct  crescere,  me  autem  minui. 

Voltaire  avait  toiyours  sur  sa  table  de  tra^  ai]  a  Petit  Carê- 
me qu'il  appelait  "l'un  des  meilleurs  modèles  de  l'éloquence 
de  la  prose.  "  Buffon  en  portait  le  même  jugement  dans  son 
discours  sur  le  Style. 

La  Harpe  ne  tarit  pas  en  éloges,  sur  le  talent  de  Massillon, 
qui  a  mérité,  dit-il,  d'être  appelé  le  Racine  de  la  chaire  et  le 
Cicéron  de  la  France^  et  dans  lequel  **  tous  les  juges  éclairés 
CL  l  reconnu  un  homme  du  très  petit  nombre  de  ceux  que  la 
nature  fit  éloquents.  " 

Le  philosophe  d'Alembert,  dans  son  Sloge  de  Massillon^  dit 
entre  autres  choses  :  "  Sa  diction  toigours  facile,  élégante  et 
pure,  est  partout  de  cette  simplicité  noble,  sans  laquelle  il 
n'y  a  ni  bon  goût,  ni  véritable  éloquence." 

Le  cardinal  Maury  l'apprécie  dans  les  termes  suivants  : 
*•  Massillon,  le  plus  digne  rival  de  Bourdaloue  dans  l'ensem- 
ble des  stations  soutenues  et  complètes  de  la  chaire,  est  tou- 
jours intéressant,  quoiqu'il  ait  rarement  des  traits  sublimes. 
Mais  s'il  paraît  trop  souvent  inférieur  à  sa  renommée  comme 
orateur,  il  est  du  moins  incontestablement  au  premier  rang 
comme  écrivain  ;  et  nul  de  nos  auteurs  les  plus  célèbres  n'a 
porté  l'élégance  et  la  beauté  continues  du  style  à  un  plus 
naut  degré  de  perfection.  "   (1) 


La  Brayère. 


IMft. 


Notice.: — Jean  de  la  Bruyère  naquit  à  Paris  en 
1645  (2).  Sa  vie  fut  studieuse  et  obscure.  Il  occupa 
d'abord  une  place  de  trésorier  à  Caen  ;  sur  la  recom- 
mandation de  Bossuet,  il  enseigna  l'histoire  au  petit- 
fils  du  grand  Condé,  qu'on  appelait  Monsieur  le  Duc, 
et  passa  le  reste  de  ses  jours  auprès  de  ce  prince  en 

(1)  C'est  le  Petit  Carême  qui  a  ouvert  à  l*illu8tre  prédicateur  \en 
portes  de  l'Aoadétnie. 

(2)  Jusqu'à  nos  jours  on  »Tait  ignoré  la  date  précise  et  le  lieu  de  \% 
naissance  de  La  Bruyère.  La  date  que  nous  oitons  ioi  est  conforme 
aux  données  de  la  critique  la  plus  récente. 
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qualité  d'homme  de  lettres.    Il  fut  reçu  à  l'Académie 
en  1693  et  mourut  à  Versailles  en  1696. 

Principaux  ouvrages. —  La  Bruyère  commença 
par  traduire  Théophraste,  et,  lorsqu'il  l'eut  traduit, 
l'idée  lui  vint  de  l'imiter.  Il  intitula  son  livre  les 
Caracthres  ou  les  mœurs  de  ce  siècle,  et  ne  cessa  d'y 
ajouter  et  de  le  corriger  jusqu'à  sa  mort  ;  il  en  était 
alors  à  sa  neuvième  édition  (1). 

Appréciation  générale. — La  Bruyère  est  un  ob- 
servateur profond  et  un  habile  peintre  de  [)Ortraits. 

Analyse. — L'auteur  nous  a  révélé  lui-même,  daus 
son  Discours  de  réception  à  V Académie,  quels  avaient 
été  le  but  et  le  plan  de  son  livre.  "  De  seize  chapitres 
qui  composent  le  livre  des  Caractères,  il  y  t-ii  a 
quinze,  dit-il,  qui,  s'attachant  à  découvrir  le  faux  et. 
ridicule  qui  se  rencontrent  dans  les  objets  des  pas- 
sions et  des  attachements  humains,  ne  tendent  qu'à 
ruiner  tous  les  obstacle»  qui  affaiblissent  d'abord  et 
qui  éteignent  ensuite  dan^  tous  les  hommes  la  con- 
naissance de  Dieu.  Ainsi,  ils  uu  sontqu'une  prépa- 
ration au  seizième  et  dernier  chapitre,  où  l'athéisme 
est  attaqué  et  peut-être  confondu,  où  les  preuves  do 
Dieu  sont  apportées,  où  la  Providence  est  défendue 
contre  l'incrédulité."  Le  premier  chapitre,  qui  traite 
des  oiivraaes  de  Vespritf  constitue  un  véritiible  traité 
de  l'art  d'écrire. 


(1)  On  a  aussi  sous  le  uoin  de  La  Rryàro  des  Dialoguen  nnr  le  Qnié- 
tisme,  ouvrage  qu'il  avait  laissé  inachevé  et  dont  sa  K'oire  n'a  aucun 
besoiu. 


In 
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Critique. — Les  Caractères  foiment  un  livre  unique 
dans  son  genre.  La  Bruyère  n'a  pas  mis  moins  de 
soin  à  produire  ses  observations  morales  qu'il  n'en 
avait  pris  pour  les  recueillir.  Observateur  attentif  et 
inexorable,  il  est  aussi  écrivain  diligent  et  scrupuleux  ; 
de  même  qu'il  a  scruté  tous  les  mystères  du  œur 
pour  les  dévoiler,  il  connaît  et  il  veut  employer  loutes 
les  ressources  de  la  langue.  On  retrouve  la  trace  de 
ses  efforts  dans  son  beau  langage.  Sans  doute  il  m? 
manque  jamais  son  effet,  mais  on  sent  qu'il  a  voulu 
produire  un  effet.  Le  procédé  qui  lui  est  le  plus 
familier  est  de  tenir  l'esprit  en  suspens  et  1*;  lai 
procurer  une  surprise.  Suivant  la  remarque  de  l'ci- 
leau,  il  échappe,  par  l'économie  de  son  livre,  à  la 
difficulté  des  transitions,  mais  il  n'en  a  pas  moins 
suivi  dans  la  disposition  de  ses  parties  un  ordre 
régulier  (1). 

Jugements  divers.  —  **  Si  La  Bruyère  l'emporte  sui 
Théophraste,  dit  Dellile,  c'est  parce  qu'il  a  rais  plus  d'art 
dans  son  style  et  dans  ses  portraits.  Jamais  peintre  ne  sut 
mieux  disposer  ses  couleurs  que  l'auteur  des  Caractères.  Dans 
chacun  de  ses  tableaux  le  lecteur,  ou  plutôt  le  specta- 
teur, est  entraîné  de  surprise  en  surprise  ;  chacun  des  por- 
traits qu'il  retrace  est  comme  une  ^tetite  scène  qui  a  son  expo- 
sition, son  milieu  et  sou  dénouement.  Son  art  est  de  surpren- 
dre le  lecteur  et  de  se  jouer  des  règles  de  l'art.  Il  n'apparte- 
nait  qu'à  un  homme  de  '^ènUr  d'intéresser  de  c  tte  manière  ; 
un  homme  médiocre  aurait  pu  mettre  plus  d'ordre  et  de 
méthode  dans  un  livre,  mais  il  aurait  fait  un  ouvrage 
ennuyeux.  " 

Le  philosophe  Vauvenar^mes,  un  des  plus  habiles  continua- 
teurs de  La  Bruyère  au  dix-iiuitième  siècle,  l'apprécie  ainsi  : 
**  On  remarque  dans  tout  son  ouvrage  un  esprit  juste,    élevé, 
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nerveux,  pathétique,  également  capable  de  réflextion  et  de 
sentiment,  et  doué  avec  avantage  de  cette  invention  qui  dis- 
tingue la  main  des  maîtres  et  qui  caractérise  le  génie.  " 

♦•  Les  Caractères  de  La  Bruyère,  dit  le  P.  Broeckaert,  attes- 
tent une  grande  finesse  d'observation  et  une  souplesse  ailmi- 
rabie  de  style.  Plusieurs  portraits  sont  des  morceaux  achevés 
par  la  justesse  du  dessin,  la  délicatesse  du  trait  et  une  douce 
teinte  d'ironie.  " 

Madame  de  Sévigné. 

leSM.  1696. 

Notice. — Marie  de  Rabutin  de  Chantai,  marquise 
de  Sévigné,  naquit  en  1626  dans  le  château  de  Bour- 
billy  en  Bourgogne  (1).  Orpheline  dès  l'âge  de  six 
ans,  elle  fut  élevée  sous  la  tutelle  de  son  oncle,  l'abbé 
de  Coulanges,  qui  lui  fit  donner  une  éducation  dis- 
tinguée. Elle  brilla  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  sans 
en  prendre  les  travers.  Après  la  mort  de  son  é[)oux, 
le  marquis  de  Sévigné,  elle  se  consacra  toute  entière 
à  l'éducation  de  sa  fille  qui  devint  la  comtesse  de 
Grignan,  et  de  son  fils,  qui  ne  répondit  guère  à  ses 
soins.  Elle  mourut  en. Provence  en  1696,  victime  de 
son  dévouement  maternel,  à  la  suite  des  fatigues 
qu'elle  avait  éprouvées  en  soignant  sa  tille  dans  une 
grave  maladie. 

Principaux   ouvrages.  -Madame   de    Sévigné   a 
laissé  un  volumineux  i-ocueil  de  Lettres. 

Appréciation  générale. — A  son    insu,    Madame 
de  Sévigné  s'est  placée  au  niveau  des  plus  grands 

(1)  On  n'est  pas  iVîiccord  aur  ]a  date  et  le  lieu  de  sa  naissaiiot^.  Con- 
trairement à  l'opiiiion  qui  est  exprimée  ici,  d'autres  auteurs  préten- 
dent que  Madaino  de  Sévi(^rié  naquit  -A,  Paris  eu  1627.  KMo  était  potito- 
fille  de  sainte  iFr.ingoiao  du  Chantai,  la  sublinie  amie  de  saint  François 
de  Sales,  fondatrice  de  l'ordre  de  la  Visitation. 
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écrivains.  H  faut  la  ranger,  a-t-on  dit  avec  raison,  à 
côté  de  La  Fontaine  et  de  Molière,  dans  ce  groupe 
d'auteurs  que  l'on  essaierait  vainement  de  traduire 
ou  d'imiter. 

Analyse,  (l) — Dans  ses  Lettres,  Madame  de  Sé- 
vigné  paraît  n'avoir  d'autre  but  que  d'exprimer  à  sa 
fille  ce  qu'elle  a  de  tendresse  et  d'affection  pour  elle. 
Mais,  tout  en  lui  répétant  sans  cesse  ces  témoignages 
d'attachement,  elle  lui  parle  de  ce  qu'elle  a  vu,  de 
ce  qu'elle  a  appris.^  et  de  tout  ce  qui  s'est  passé  au- 
tour d'elle.  •  Elle  retrace  de  la  manière  la  plus  agréa- 
ble le  tableau  du  grand  siècle  de  Louis  XIV  ;  elle 
en  caractérise  les  principaux  personnages,  et  il  n'est 
pas  possible  de  trouver  ailleurs  une  connaissance 
aussi  détaillée  et  aussi  profonde  des  mœurs  de  la 
cour,  et  c'est  ce  qui  constitue  leur  utilité  historique. 
(L'abbé  Drioux). 

Critique.  —  Les  Lettres  de  Madame  de  Sévigné 
sont  des  modèles  incomparables  de  style  épistolaire, 
des  chefs-d'œuvre  de  grâce,  de  naturel  et  d'élégance, 
formant  un  mélange  admirable  et  presque  inimitable 
de  tous  les  tons  et  dé  tous  les  sentiments,  un  tableau 
pittoresque  et  vivant  de  la  cour  et  de  la  ville,  qui 
charmera  toujours  les  esprits  délicats  (2). 

(1)  On  n'analyse  ici  que  les  lettres  de  Madame  de  Sévigné  à  Mada- 
me de  Grignan,  sa  fille,  de  1647  à  1696  ,  elles  constituent  presque  tout 
le  recueil  et  c'est  à  elles  que  l'auteur  doit  toute  sa  gloire.  Quelques 
autres  lettres  avaient  été  adressées  h  Bussy  et  à  M.  de  Pomponne  sur. 
le  procès  de  Fouquet. 

(2)  Nous  ferons  remarquer  ici,  avec  p'asieurs  critiques,  que  Madame 
de  Sévigné,  quoique  sincèrement  religieuse,  avait  une  légère  teinte  de 
jansénisme  et  une  certaine  frivolité  de  femme  du  monde  qui  n'ex- 
cluait pas  d'.'iilleurs  un  très  grand  bon  sens. 
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JuGKMKNis  DIVKR8.  —  Suurd,  (luiis  uiie  dissertation  inti- 
tnlée  Du  style  épidolaire  et  de  madame  de  Sévvjné,  s'expriiue 
comme  suit:  "Ce  qui  distingue  madame  de  Sévigné,  c'est 
cette  sensibilité  momentanée  qui  s'émeut  de  tout,  se  répand 
flur  tout,  reçoit  avec  une  rapidité  extrême  différents  genres 
d'impressions.  Son  imagination  est  une  glace  pme  et  brillante, 
où  tous  les  objets  vont  se  peiqdre,  mais  qui  les  réfléchit  avec 
un  éclat  qu'ils  n'ont  pas  naturellement.  Je  lui  trouve  tous  les 
genres  d'esprit  :  raisonneuse  ou  frivole,  plaisante  ou  sublime, 
elle  prend  tous  les  tons  avec  une  inconcevable  facilité.  Son 
s  yle  n'est  presque  jamais  simple,  mais  il  est  toujours  naturel  ; 
et  ce  naturel  se  fait  sentir  par  une  négligence  abandonnée  (jui. 
plaît  et  par  une  rapidité  qui  entraîne.  On  sent  partout  c«i 
qu'elle  dit  quelque  part  :  J'écrirais  jusqu'à  demain  ;  mes  pen- 
sées, ma  2)luvie,  mon  encre,  tout  vole. . ." 

M.  Godefroy,  éminent  critique  littéraire  de  notre  époque, 
l'apprécie  de  la  sorte  :  **  La  corresiwndance  de  la  spirituelle 
'nkarquise  est  surtout  précieuse,  parce  qu'elle  nous  présente 
une  incomparable  mine  de  beau  style,  d'esprit  et  d'éloquence. 
Tout  a  été  dit  à  satiété  sur  la  souplesse,  la  variété,  les  grâces 
de  ce  style  unique  qui  n'est  presque  jamais  simple  et  qui  est 
toujours  naturel.  Ce  qu'il  y  a  peut-être  do  plus  merveilleux, 
c'est  la  facilité  de  cette  plume  qui  trotte  avec  une  si  aimable 
liberté,  et  a  toujours  la  hrid      '/•  h  cou*' 
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Notice.  —  François- Marie  Arouet,  naquit  à  Châ- 
tenay,  près  de  Sceaux,  ou,  suivant  d'autres,  à  Paris 
en  1694.  Il  étudia  au  Collège  Loiiis-le  Grand,  sous 
la  direction  des  jésuites.  Ces  maîtres  habiles  prévi- 
rent que  leur  disciple  serait  un  jour  le  porte-éten- 
dard de  l'incrédulité.  Après  un  premier  succès  au 
théâtre,  il  abandonna  son  nom  d'Arouet  pour  celui 
de  Voltaire  sous  lequel  il  est  devenu  si  tristement 
célèbre.  Ses  écrits  satiriques  le  firent  enfermer  deux 
fois  à  la  Bastille  et  exiler  en  Angleterre,  où  il  séjour- 
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na  trois  ans.  Il  revint  en  France,  mais,  ayant  sus- 
cité de  nouveaux  orages  par  ses  écrits,  il  se  réfugia 
à  Cirey  sur  les  frontières  de  la  Lorraine  ;  il  y  résida 
plusieurs  années.  Après  un  moment  de  faveur  à  la 
cour  de  Louis  XV,  il  se  retira  à  Berlin  auprès  de 
Frédéric  IL  Son  séjour  en  Prusse  dura  trois  années. 
Brouillé  avec  Frédéric,  il  revint  en  France,  mais 
n'osant  reparaître  à  Paris,  il  demeura  quelque  temps 
en  Alsace  et  se  fixa  enfin  près  de  Genève,  à  Ferney, 
dans  une  habitation  seigneuriale,  où  il  résida  jusqu'à 
la  dernière  année  de  sa  vie.  A  quatre- vingt  quatre 
ans  il  revint  à  Paris  où  il  mourut  en  1778,  dans  un 
accès  de  folie,  de  désespoir  et  de  rage,  ainsi  que  l'at- 
testent les  témoins  oculaires  de  cette  horrible  mort. 

Principaux  ouvrages. — Voltaire,  qui  aimait  à 
s'entendre  décerner  le  titre  d'éci'ivam  universel,  s'est 
essayé  dans  presque  tous  les  genres  littéraires  tant 
en  poésie  qu'en  prose 

Appréciation  générale. — Voltaire  tint  le  sceptre 
de  la  littérature  pendant  tout  le  dix-huitième  siècle 
dont  il  fut  l'oracle.  Il  a  eu  tant  d'esprit  qu'il  a  fait 
croire  qu'il  avait  du  génie.  Toute  sa  vie  ne  fut  qu'une 
longue  et  incessante  attaque  contre  le  christianisme 
qu'il  se  flattait  de  détruire  (1).  Son  arme  principale 
était  la  raillerie,  mais  il  rit  d'un  rire  diabolique, 
abreuvaut  ses  lecteurs  du  fiel  de  sa  haine    contre  les 


(1)  Il  disait  lin  jour  :  "  Je  nuis  las  d'entendre  répéter  que  douze 
"hommes  ont  suffi  pour  établir  le  chrititianisme  ;  j'ai  envie  do  prouver 
qu'il  n'en  faut  qu'un  pour  Ifl  détruire.  '■  Menace  inepte  et  impie,  ins- 
pirée par  une  haiiH;  et  un  orgueil  incommensurable  et  qu'il  savait  bien 
no  pouvoir  réaliser. 
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croyances  et  les  hautes  aspirations  dont  vit  l'huma- 
nité. Sa  nièce,  Madame  Denis,  semble  l'avoir  par- 
faitement caractérisé  en  deux  mots  quand  elle  lui 
écrivait  :  "  Vous  êtes  le  premier  homme  du  monde 
par  l'intelligence  et  le  derpier  par  le  cœur." 

Analyse. — 1°  Voltaire  poète.  Il  essaya  d'abord 
de  lutter  contre  Virgile  et  le  Tasse  en  donnant  à  la 
France  la  He7iriade,  poème  froid  et  sans  couleur 
qu'il  avait  la  vanité  de  regarder  comme  une  épopée, 
et  dont  le  sujet  est  la  conquête  de  la  couronne  par 
Henri  IV  (1).  Il  composa  des  tragédies  dont  quel- 
ques-unes eurent  du  succès,  entre  autres  Œdipe, 
qu'il  prétendit  opposer  aux  tragédies  de  Sophocle  et 
de  Corneille  ;  Bmtus  qui  fait  voir  le  berceau  san- 
glant de  la  république  romaine,  et  la  Mort  de  César, 
celui  de  l'empire  qui  s'éleva  sur  ses  ruines  ;  Maho- 
met, qui  retrace  la  fondation  de  l'islamisme  ;  Zaïre, 
qui  reporte  le  spectateur  à  l'époque  des  croisades  ; 
Aïzire,  qui  le  fait  en  quelque  sorte  assister  à  la  con- 
quête du  Nouveau-Monde  ;  Mérope,  dont  le  sujet 
est  le  rétablissement  d'Egisthe  sur  le  trône  de  Messène, 
grâce  au  dévouement  de  sa  mère,  etc.  Voltaire 
échoua  complètement  dans  la  comédie  ;  VErifant 
prodigue  et  V Indiscret  firent  verser  des  pleurs  sur  la 
scène  consacrée  au  rire.  Il  ne  réussit  guère  mieux 
dans  ses  opéras  de  Pandore^  de  Samson  et   du  Tem- 
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(1)  Faiit-il  nommer  cet  antre  poème  pseudo-épique,  la  Pucetîe,  dans 
lequel  il  souille  honteusement  l'une  des  gloires  les  plus  pures  de  la 
France,  et  montre,  comme  en  ta.it  d'autres  occasions,  que  le  patriotis- 
nio  n'existe  plus  dans  les  ccaura  corrompus  et  impies  ? 
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pie  de  la  Gloire.  11  fit  aussi  quelques  mauvaises  odes 
et  plusieurs  poèmes  soi-disant  philosophiques,  tel» 
que  les  sept  Discours  sur  Vhomme,  le  Poème  sur  la 
loi  îiaturelle,  etc.  Enfin,  il  composa  des  épitres,  des 
satires,  des  contes  et  un  grand  nombre  de  poésies 
légères  où  il  réussissait  mieux  que  dans  les  genres 
élevés. — Voltaire  prosateur.  Dans  le  genre  historique 
il  a  laissé  V Histoire  de  Charles  XII ^  roi  de  Suède, 
œuvre  un  peu  romanesque  ;  l'Histoire  de  l'empire 
de  Russie  sous  Pieire  le  Grand  ;  le  Siècle  de  Louis 
XI  Vf  où  se  retrouve  le  tableau  vivant  et  animé 
d'une  grande  époque  ;  les  Annales  de  V Empire  (d'Al- 
magne)  œuvre  pl^sine  de  mauvaise  toi  ;  un  Essai  sur 
les  mœurs  et  l'esprit  des  nations,  espèce  d'histoire 
universelle  où  il  s'attache  à  détruire  le  pouvoir  ecclé- 
siastique. Voltaire  écrivit  aussi  dès  romans  qui  sont 
plutôt  des  contes  en  prose  ;  les  uns  ressemblent  à 
ceux  que  l'Orient  nous  a  transmis,  les  autres  sont, 
en  partie,  des  emprunts  faits  à  la  littérature  anglaise. 
Les  ouvrages  philosophiques  du  patriarche  de  Ferney 
constituent  un  débordement  de  haine  antichrétienne  ; 
on  peut  citer  parmi  les  plus  violents  :  la  Bible  com- 
mentée, les  Lettres  pthilosophiques,  l'Histoire  de  V éta- 
blissement du  christianisme,  le  Dictionnaire  philo- 
sophique, qui  n'ont  d'autre  but  que  de  combattre 
toutes  les  vérités  religieuses.  Voltaire  s'exerça  aussi 
dans  la  critique  littéraire  ;  son  principal  ouvrage  en 
ce  genre  est  intitulé  Commentaires  sur  Corneille, 
Enfin  ses  innombrables  Lettres  le  montrent  excitant 
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le  zèle  de  ses  disoiples,  étendant  partout  les  fils  de  la 
vaste  conspiration  ourdie  contre  la  religion  chré- 
tienne ,  il  y  apparaît  aussi  vil  de  caractère  que  bril- 
lant d'esprit. 

Critique. — Tout  en  visant  à  l'universalité  littéraire, 
avec  sa  facilité  inépuisable  et  sa  souplesse  merveil- 
leuse, Voltaire  ne  s'est  placé  au  premier  rang  dans 
aucun  genre  élevé.  Comme  poèie,  il  a  échoué  dans 
l'épopée,  et  a  mis  dans  sa  Henriade  plus  d'histoire 
que  de  poésie  ;  il  est  resté  inférieur  à  Corneille  et  à 
Eacine  dans  la  tragédie,  et  n'approche  de  ces  deux 
grands  maîtres  que  dans  Méroj)e,  Zaïre  et  Ah  ire. 
Avec  toute  sa  verve  railleuse,  il  n'a  pas  su  faire  une 
comédie  passable,  et  il  n'a  pas  mieux  réussi  dans 
l'opéra.  Ses  odes  sont  très  mauvaises,  et  ses  épîtres, 
ses  poèmes  philosophiques  et  ses  satires  sont  fort 
médiocres.  Il  n'a  excellé,  comme  poète,  que  dans 
un  seul  genre,  la  poésie  légère,  et  il  y  est  souvent 
licencieux  jusqu'à  provoquer  le  dégoût.  Sa  versifi- 
cation est  inégale  et  négligée.  Dans  la  prose,  son 
style  est  spirituel  et  vif  ;  mais  il  manque  de  gravité 
et  ne  sait  pas  être  sérieux.  Par  la  légèreté  avec 
laquelle  il  traite  l'histoire,  il  la  fait  descendre  du 
haut  rang  qui  lui  appartient  au  rôle  d'un  futile  passe- 
temps.  Voltaire,  le  coryphée  du  siècle  qui  s'est  dit 
philosophique,  n'avait  aucun  système  en  philosophie, 
il  se  bornait  à  une  ironique  négation  de  toute  religion 
et  de  toute  morale.  Le  roman  ne  fut  pour  lui  qu'un 
moyen  de  répandre  le  sarcasme  sur  toutes    les   insti- 
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tutions  divines  et  humaines.  Enfiuu  dans  ses  LetireSf 
il  parait  tel  qu'il  est  ;  il  montre  à  nu  la  hideuse 
laideur  de  sa  nature.   (L'abbé  Crampon). 

Jugements  DiVEiis. — Le  philosophe  J.  J.  Rousseau  est 
très  sévère  dans  son  jugement  sur  Voltaire  :  "  La  satire,  le 
noir  mensonge  et  le  libelle  sont  ses  armes,  dit-il  ;  ce  fanfaron 
d'impiété,  cette  âme  basse,  cet  homme  si  vil  par  l'usage 
qu'il  fait  de  ses  talents,  laissera  de  longs  et  cruels  souveuiit) 
parmi  nous.. ." 

"  Dans  la  Henriade,  dit  M.  Nisard,  on  remorque  l'essor  da 
cette  poésie  philosophique  où  brillent  toutes  les  beautés  que 
peuvent  inspirer  une  morale  sans  religion  et  une  mataphysi- 
que  sans  croyance,  beautés  d'un  ordre  inférieur  qui  n'élèvent 
pas  l'âme  et  qui  ne  remuent  pas." 

**  Le  génie  de  Voltaire,  dit  M.  Philarète  Chasles,  était  à  la 
fois  puissant  et  stérile.  Poète  facile  et  brillant,  il  manqua 
d'enthousiasme  ;  historien,  il  réussit  à  ne  pas  comprendre 
l'histoire  ;  philosophe,  il  ne  féconda  pas  l'esprit  humain. 
Voltaire  se  défit  de  Dieu,  et  sa  rare  intelligence  perdit  ainsi 
ce  qui  fait  l'immortalité  du  génie,  ce  qui  est  le  génie  dans  sa 
pleine  acception."  (1) 


Shakespeare. 


1664. 


1616. 


Notice.— Shakespeare  (2)  naquit  à  Stratfort-sur- 
Avon,  dans  le  comté  de  Warwick,  en  1664  et  mourut 
dans  la  même  ville  en  1616.  A  l'exception  dé  ces 
deux  points,  la  biographie  de  l'illustre  poète  anglais 
est  pleine  d'incertitudes.  On  sait  qu'il  quitta  Stratfort 
en  1586  pour  chercher  fortune  à  Londres.  Arrivé 
dans  la  grande  ville,   il   paraît  qu'il  occupa  d'abord 

(1)  Od  peut  lii-o  une  bonne  appréciation  dans  la  Vie  de  VoUcir".  par 
M.  Tabbé  Mayuard  ot  dans  VHistoire  générale  de  V Egliae  par  M.. 
l*abbé  Darras,  (Histoire  abrégée,  tome  IV.) 

(2)  La  plupart  dos  auteurs  français  écrivent  Shakapeare  ;  oo  trouve 
dans  quelques  auteurs  anglais  Shakapere  et  même  Shaksper.  La  con- 
troverse sur  l'orthographe  véritable  de  ce  nom  8e  continue  encore  de 
nos  jours, 
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les  emplois  les  plus  bas  à  la  porte  des  théâtres  ;  il 
parvint  ensuite  à  se  glisser  dans  les  coulisses,  et  de- 
vint successivement  acteur,  auteur  dramatique  et 
enfin  directeur.  Après  s'être  acquis  une  position 
indépendante,  il  quitta  brusquement  le  théâtre  en 
1614  et  se  retira  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut 
deux  ans  après,  en  1616,  sans  avoir  eu  la  conscience 
de  son  génie  ni  le  pressentiment  de  son  immortalité, 
dit  un  de  ses  biographes. 

Principaux  ouvrages. — Shakespeare  a  laissé  en- 
viron trente-six  pièces,  tragédies  et  comédies,  qu'il  a 
composées  dans  un  espace  de  vingt  à  vingt-cinq  ans. 
Avant  de  travailler  pour  le  théâtre,  il  avait  publié 
Lucrèce,  petit  poème  dans  le  goût  italien,  le  Pèlerin 
passionnéf  recueil  de  sonnets,  etc. 

Appréciation  générale.— Shakespeare  est,  sui- 
vant M.  Villemain  *'  l'homme  de  génie  du  théâtre 
anglais.  Nul  poète  ne  fut  jamais  plus  national  que 
lui  ;  c'est  le  génie  anglais  personnifié  dans  son  allure 
fière  et  libre,  sa  rudesse,  sa  profondeur  et  sa  mélan- 
colie." 

Analyse. — 1« Principales  tragédies:  Macbeth  mon- 
tre l'usurpation  meurtrière,  le  règne  tyrannique,  la 
défaite  et  la  mort  expiatoire  de  ce  roi  d'Ecosse  ;  c'est 
l'œuvre  caractéristique  de  Shakespeare  ;  Richard  III 
offre  un  portrait  saisissant  du  crime  dans  ce  roi  au 
caractère  sombre  et  farouche,  à  l'âme  orgueilleuse  et 
inaccessible  au  remords  ;  Roméo  et  Juliette^  pièce 
originale,  retrace  les  aventures  et  la  fin  tragique  des 
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demiera  descendants  de  deux  familles  ennemies  ; 
Othello  montre  jusqu'à  quel  degré  de  férocité  une 
passion  aveugle  peut  entraîner  l'homme  ;  Julea  Céêar, 
tragédie  classique,  fait  assister  le  spectateur  aux 
scènes  de  la  conspiration  qui  coûta  là  vie  au  dictateur 
romain  ;  Hamlety  sombre  drame,  peint  avec  énergie 
le  tableau  des  vicissitudes  humaines  et  de  notre  néf.nt. 
Il  faut  citer  encore  HenH  VII y  Henri  VIII,  le  roi 
Lear,  Antoine,  Coriolan,  etc. — 2o  Comédie.  Aux 
yeux  de  ses  compatrioteB,  Shakespeare  tint  non-seu- 
lement le  sceptre  de  la  tragédie,  mais  aussi  celui  de 
la  comédie  ;  ses  principales:  pièces  en  ce  genre  sont  : 
Timon  d* Athènes,  le  Marchand  de  Venise  et  les 
Commères  de  Windsor  où  sont  peintes  les  mœurs, 
les  habitudes  et  l'image  de  la  société. — 3^  Féeries. 
Le  monde  réel  ne  suffisait  pas  à  Shakespeare, 
il  a  voulu  s'élancer  jncore  dans  le  monde  dos 
esprits.  La  Tempête  et  le  Songe  d*une  nuit  d'été  sont 
ses  meilleures  œuvres  en  ce  genre. 

Critique. — Les  pièces  de  Shakespeare  réunissent  à 
la  foi  les  accidents  soudains  du  génie,  les  saillies  de 
l'enthousiasme  et  les  profondeurs  de  la  méditation. 
Ce  grand  poète  n'a  pas  d'autre  système  que  son  génie  ; 
il  n'est  pas  toujours  naturel  et  vrai,  ses  métaphores 
sont  souvent  recherchées,  il  fait  preuve  d'une  obscure 
et  vaine  affectation,  il  y  a  contradiction  entre  le  lan- 
gage et  la  condition  des  personnages.  B  faut,  en 
jugeant  Shakespeare,  rejeter  d'abord  l'amas  de  bar- 
barie et  de  faux  goût  qui  le  surcharge  et  qui  provient 
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de  la  mauvaise  éducation  qu'il  avait  reçue  de  son 
siècle.  Emotions  puissantes,  contrastes  inattendus» 
terreur  et  pathétique  poussés  à  l'excès,  bouffonneries 
mêlées  à  l'horreur  et  qui  sont  comme  le  rire  sardo- 
nique  d'un  mourant,  voilà  les  caractères  du  drame 
tragique  de  Shakespeare^  Quant  à  ses  comédies,  ce 
sont  des  pièces  d'intrigue  plutôt  que  des  peintures 
de  mœurs.  (Villemain.) 


Ji]liSMENTS  DIVEB8.  —  Mllton  s'exprime  ainsi 


«« 


Quel 


besoin  a  mon  Shakespeare  de  pierres  entassées  par  le  travail 
d*an  siècle  pour  recevoir  ses  cendres  vénérées  ?  qn'a-t-il  besoin 
qne  ses  reliques  soient  ensevelies  sous  une  pyramide  qui 
monte  jusqu'aux  cieux  ?.  .\  Fils  chéri  de  la  mémoire,  grand 
héritier  de  la  renommée,  que  t'importent  ces  faibles  témoi- 
ffuages  de  ton  nom  ?  Toi-même,  dans  notre  admiration  et 
dans  notre  stupeur,  tu  t'es  bâti  un  monument  impérissable. . . 
Tu  demeures  enseveli  dans  une  telle  pompe,  que  les  rois,  pour 
avoir  un  pareil  tombeau,  souhaiteraient  mourir." 

"  Libre  enfant  de  la  nature,  comme  l'a  appelé  Milton,  Sha- 
kespeare est  cependant  loin  d'être  sans  art  dans  le  système 
dramatique  qu'il  a  fondé.  Œuvre  de  sou  propre  géuie,  ce  sys- 
tème est  complètement  étranger  aux  traditions  classiques  de 
l'antiquité  ;  il  repose  sur  une  profonde  observation  de  la 
nature.  Le  poète  nous  fait  assister  au  spectacle  de  tontes  les 
misères  de  l'existence,  représenté  dans  sa  plus  horrible  réalité. 
Il  est  le  plus  amèrement  tragique  de  tous  les  poètes  anciens 
et  modernes.  "  (L'abbé  Crampon.) 

Chateaubriand}  dans  son  JBsgai  sur  la  littérature  anglaise, 
dit  que  la  manière  de  composer  de  Shakespeare  a  corrompu  le 
goût  :  **  Shakespeare  joue  ensemble,  et  au  même  moment,  la 
tragédie  dans  le  palais,  la  comédie  à  la  porte.  Il  ne  peint  pas 
une  classe  particulière  d'individus  ;  il  mêle  comme  dans  le 
monde  réel,  le  roi  et  l'esclave,  le  patricien  et  le  plébéien,  le 

rerrier  et  le  laboureur,  l'homme  illuatre  et  l'homme  ignoré  ; 
ne  distingue  pas  les  genres  ;  il  ne  sépare  pas  le  noble  de 
l'ignoble,  le  sérieux  du  bouffon,  le  tnste  du  gai,  le  rire  des 
larmes,  la  joie  de  la  douleur,  le  bien  du  raïU.  Il  met  en  mou- 
vement !a  société  entière,  ainsi  qu'il  déroule  en  entier  la  vie 
d'un  h<nnme.  Cette  nnivetsalité  de  Shiûcespeare  a  servi  à  cor- 
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rompre  Tart,  elle  a  fondé  Terreur  snr  laquelle  s'est  malheoren- 
sement  établie  la  nouvelle  école  dramatique." 

Milton. 


1606. 


1874. 


Notice. — Milton  naquit  à  Londres  en  1608.  D 
reçut  une  éducation  distinguée  qu'il  compléta  à  Tu- 
niversité  de  Cambridge.  Après  avoir  passé  quelques 
années  dans  sa  famille  qui  habitait  alors  le  comté  de 
Buckingham,  il  fit  un  voyage  en  France  et  en  Italie. 
A  son  retour  en  Angleterre/  il  se  fit  pamphlétaire 
religieux  et  politique  et  devint  secrétaire  de  Crom- 
iKrell.  La  resta^uration  des  Stuarts,  le  relégua  dans  la 
solitude  et,  quoique  devenu  aveugle,  il  continua  à 
s'occuper  de  travaux  littéraires  jusqu'à  sa  mort  qui 
arriva  en  1674. 

pRiNoiPAUx  OUVRAGES.— Milton  composa  dans  sa 
jeunesse  quelques  petits  poèmes  latins  et  anglais. 
Il  publia  dans  la  suite  une  série  de  pamphlets  politi- 
ques. Dan9  sa  retraite  il  composa  le  Paradis  perdu, 
qui  est  son  titre  de  gloire  devant  la  postérité,  un 
autre  poème  épique,  le  Paradis  reconquis,  la  tragédie 
de  Samson,  quelques  œuvres  historiques  et  de  con- 
troverse. 

Appréciation  oékAralb.  —  Milton  est,  après 
Shakespeare,  le  plus  grand  poète  de  l'Angleterre. 
£n  composant  son  Paradis  perdu,  il  fit  pour  sa  patrie 
ce  que  Dante,  le  Tasse  et  Camoëns  avaient  fait  pour 
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la  leur,  il  oiéa  une  épopée   qui  devint   l'orgueil  de 
TAngleterre. 

Analyse. —  1^  Petits  Poèmes.    Ces  compositions 
latines  ou  anglaises,  appartiennent  toutes  au  genre 
gracieux  :  Lycidaa  ressemble  à  une  églogue  de   Vir- 
gile, ComtM  ou  le  Masque  est  une  espèce  de  comédie 
féerie,  V Allegro  et  le  Penseroso  est  un  poème  descrip- 
tif.— 20  Pamphlets.    Les  ouvrages  de  Milton  en  ce 
genre  ne  «ont  que  des  attaques  contre  la  vérité  catho- 
lique et  l'ordre  monarchique  ;  les  principaux  sont  : 
le  Traité  sur  Vétat  des  rois  et  des  magistrats,  qui  est 
une  justification  du  régicide  de  Charles  l«r  et  une 
œuvre  de  farouche  républicanisme  ;  les  deux  livres 
intitulés   Défense  du  peuple  anglais,   ainsi   que  la 
Défense  de  l'auteur,  dans  lesquels  Milton  expose  les 
causes  de  la  révolution  qui  aboutit  au  protectorat  de 
Cromwell,  raconte  les  aventures  de   sa  propre  vie  et 
fait  connaître  les  motifs  qui   l'ont   porté  à  embrasser 
le  parti  des  puritains. — S»  Poèmes  épiques.  Le  Para- 
dis  perdu,  en  douze  chants,  a  pour  sujet,  dit  Johnson, 
la  dentinée  des  mondes,  la  révolution  qui   a  boule- 
versé le  ciel  et   la  terre,  la  révolte  contre  le  Roi 
suprême,  suscitée  par  les  créatures  de  l'ordre  le  plus 
élevé,  la  défaite  et  la  punition  des  ennemis  de  Dieu  ; 
la  création  d'une  nouvelle  race  de   créatures  raison- 
nables, leur  bonheur  et  leur  innocence   originelle,  la 
perte   qu'ils   font  de  l'immortalité,  et  leur  retour  à 
l'espérance  et  à  la  paix.    Le  Paradis  reconquis,  poè- 
VM  très  inférieur  au  précédent,  tomba  d'abord  dans 
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Toubli  profond  où  il  est  rost-ë.  Le  poète  y  chante 
le  Sauveur  triomphant  des  pièges  de  Satan. — 4° 
V Abrégé  de  Vhistoire  éPAngleterrey  jusqu'à  la  con- 
quête des  Normands. — 5»  La  tragédie  de  Samann^ 
mêlée  de  chœurs  à  l'imitation  de  l'antiquité,  n'est 
qu'une  longue  déclamation  où  Milton  se  représente 
lui-même  captif,  pauvre,  aveugle  et  jouet  de  sas  en- 
nemis. 

Critique. — Le  sujet  du  Paradis  perdu  a  pour 
caractère  d'embrasser  l'intérêt  de  l'humanité  entière, 
sorte  de  grandeur  que  l'imagination  ne  trouve  dans 
aucune  autre  épopée.  Tout  ce  que  raconte  le  poète 
est  créé  par  son  imagination  ;  le  travail  de  son  esprit, 
dans  ce  sujet  tout  idéale,  ressemble  à  ce  qu'il  a  lui- 
même  admirablement  décrit,  au  vol  fantastique  de 
Satan  à  travers  les  espaces  du  vide.  Un  essor  si  pé- 
rilleux n'est  pas  à  la  vérité  sans  chutes  et  sans  écarts. 
Les  ~  défauts  du  chantre  du  Paradis  perdu  sont 
grands.  Son  originalité  jaillit  d'un  amas  de  science  et 
de  souvenirs,  mais  l'abus  est  à  côté  de  cette  richesse  : 
des  suppositions  bizarres,  de  fastidieux  détails,  des 
subtilités  de  controverse,  çà  et  là  d'insipides  plai- 
santeries, quelquefois  une  foule  d'expressions  techni- 
ques et  un  défaut  absolu  de  poésie  :  voilà  ce  qui 
obscurcit  le  génie  de  Milton  et  diminue  le  ravis- 
sement qu'inspire  d'abord  son  magnifique  ouvrage. 
Son  style  est  hardi,  nouveau,  majestueux,  excessive- 
ment poétique,  mais  quelquefois  bizarre  et  pénible, 
semé  d'hébraûmes,  d'hellénismoB  et  de  latinismes,  de 
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manièie  à  en  former  une  sorte  de  langage  babylonien, 
suivant  Texpression  de  Johnson  (Villemain)  (1). 

JuoiMSNTS  DiVBBs.  —  "  Malgré  aet  imperfectious,  dit 
Fleunr,  le  Parodié  perdu  est  une  des  plus  hautes  créations  de 
la  poésie.  Dans  les  œuvres  d'imagination  ce  ne  sont  oas  les 
défauts  qu'il  faut  compter,  mais  les  beautés,  et  celles  du 
Faradiê  perduÊont  innombrables." 

"  Le  mérite  du  Parodié  perdu,  dit  l'abbé  Crampon,  con- 
«iste  surtout  àr  >s  le  stjle  ;  le  poème  est  défectueux  dans  son 
«nsemUe,  maib  riche  en  beautés  de  détail  :  Il  respire  l'esprit 

{>uritain,  il  est  inférieur  aux  œuvres  des  grands  poètes  catho- 
iques,  parce  que  le  protestantisme  de  Milton  lui  interdisait 
l'usage  d'une  foule  d'images  symboliques  qu'ont  enployées 
Dante,  le  Tasse,  Gamoëns  et  Calderou." 

Chateaubriand,  dans  son  Esaai  mur  la  littérature  aiiglaise, 
dit  :  "Le  républicain  se  trouve  à  chaque  vers  du  Paradis 
perdu  ;  les  discours  de  Satan  respirent  la  haine  de  la  dépen- 
dance. Les  discours  forment  plus  de  la  moitié  du  poème.  Mil- 
ton  a  transporté  dans  son  ouvrage  les  formes  politiques  du 
gouvernement  de  sa  patrie  :  Satan  convoque  un  véritable 
parlement  d'enfer  ;  il  le  divise  en  deux  chambres  ;  il  y  a 
une  chambre  des  pairs  au  Tariare.  L'éloquence  forme  une  des 
qualités  essentielles  du  talent  de  l'auteur  :  les  discours  pro- 
noncés par  ses  personnages  sont  souvent  des  modèles  d'adres- 
le  ou  d'énergie .  •  •  •  "  (2) 


liM. 


Dante. 


itti. 


NoTiOB. — Dante'  Alighieri  naquit  à  Florence  en 
1265  (3).  D'ahord  élève  de  Brunetto  Latini,  un  des 
humanistes  les  plus  distingués  du  treizième  siècle,  il 
acheva  ses  études  à  Bologne  et  à  Padoue.    Il  soutint 

(1)  Nou  ne  parlons  dans  cette  appréciation  que  du  Parad%$  perdtt, 
qui  Mal  mérite  de  fixer  let  regards  de  la  postérité.  Lorsque  œ  grand 
ouvrage  fut  terminé,  Milton  trouTa  arec  peine  un  éditeur  qui  le  lui 
aoheta  pour  cinq  livres  staiiing. 

(a)Le  ParadMoerdwaététradaitea  français  par  Racine,  le  fila, 
par  Ghateaabriana^  et  en  vers  par  Delille  qui  a  naturalisé  en  France  le 
g£ni«  et  la  gloire  du  poète  anglais. 

(8)  n  ar;4t  reçu  à  sa  naissance  le  nom  de  DwranU^  maie  on  s'habi- 
tua, dans  son  mifanoe.  à  le  nommer  par  abrériation.  DanU^  et  ce  petit 
nom  est  derena  l*aa  des  pins  grands  de  l'histoire  littéraire  moderne. 
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la  cause  dee  Guelfes  et  combattit  pour  cette  faction 
à  Campaldino  et  à  Gaprona.  Après  avoir  été  chargé 
par  les  Florentins  de  diverses  embassades,  il  fut  élu 
Tun  deèprieurs,  c'est-à-dire  des  magistrats  de  la  ré- 
publique. Son  parti  ayant  été  vaincu  dans  une  dis- 
sention  politique,  il  fut  condamné  à  l'exil,  et  se  fit 
gibelin  par  ressentiment.  Dès  lors  sa  vie  ne  fut  plus 
qu'un  enchaînement  de  malheurs.  Il  séjourna  suc- 
cessivement dans  différentes  villes  d'Italie  et  fit  un 
voyage  à  Paris,  dont  il  voulait  connaître  l'université. 
Il  mourut  à  Ravénne  en  1321. 

Prinoipaux  0UVRAGB8. —  L'ouvrage  qui  a  rendu 
immortel  le  nom  de  Dante  est  un  poème  épique  in- 
titulé la  Divine  comédie.  Il  a  également  laissé  des 
ea,izoni  (1)  composés  dans  sa  jeunesse,  des  para- 
phrases poétiques  de  prières  chrétiennes  et  quelques 
ouvrages  en  prose. 

Appréciation  génièrale. — Dante  est  le  fondateui 
de  la  poésie  italienne  ;  il  a  eu  l'honneur  de  créer  le 
premier  poème  épique  qu'aient  vu  paraître  les  na- 
tions modernes  depuis  la  restauration  dos  lettres.  La 
théologie  fut  sa  muse  et  l'intérêt  de  son  drame  fut 
l'éternité. 

Analyse. — l®    La   Divine  comédie    (2)   embrasse 

(1)  Oeure  italien  de  poésie  lyrique,  Mies  semblable  à  1»  canw  dei 
troubadoars. 

(2)  Dante  explique  lui-même  potur  quel  motif  il  a  donni  à  son 
poème  le  nom  de  oommédiê  qni,  dans  T  acception  nïodeme  de  œ  moi 
ne  peut  aucunement  s'appliquer  ft  cet  ouvrage  :  '*  La  Comédie,  dit-il, 
■'annonce  par  de  graves  embarras,  mais  aboutit  à  quoique  chose  d'heu- 
reux. Si  yous  regardes  le  sujet,  il  est  d'abord  horrible  et  hideux,  c'est 
l'enfer  -,  et  il  est  à  la  fin  heureux,  désirable,  gracieux,  le  paradis 
C'est  par  là  que  le  présent  ourra^  s'appeUe  Oomidie.  " 
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l'humanité  entière,  et  noue  montre  l'homme  arrivé  au 
terme  de  sa  destinée  et  commençant  une  vie  qui  ne 
doit  plus  finir.   UEn/er,  le  Purgatoire  et  le  Paradis 
sont  les  trois  mondes  que  le  poète   parcourt.     Il  re- 
présente VEnfei'  comme  un  entonnoir  immense,  di- 
visé en  neuf  cercles  qui  vont  en  se  rétrécissant,  mais 
qui  augmentent  en  douleurs  à  mesure  qu'ils  décrois- 
sent A  l'extrémité  de  cette  spirale  affireuse  se  trouve 
le  cercle  des  traitresi  et  l'on  voit  au  fond  Lucifer  en- 
chaîné. Dante  était  descendu  dans  l'enfer  avec  Vir- 
gile qui  lui  sert  de  guide  et  d'introducteur.  Le  Pur- 
gatoire est  divisé  comme   l'enfer   en  cercles,  mais  il 
n'y  en  a  que  sept,   divisés  en  degrés  ascendants  :  le 
dernier  touche  au  paradis.     Là   Virgile  abandonne 
Dante,  car  le  ciel  était  fermé  pour  les  païens  avant  la 
rédemption  ;    il  est  remplacé  par  Béatrix   qui  est  le 
symbole  de  la  théologie.    Elle  parcourt  avec  le  poète 
les  sept  deux  des   planètes,  et  la  vision  se  termine 
lorsqu'ils  arrivent  devant  la  Divinité   qui,  tout  à  la 
fois  triple  et  une,  se  manifeste  à  eux  sous  la  forme 
d'un  triangle  de  feu.     Tel  est  le  plan  de  cette  vastd 
trilogie   épique  qui  constitue   le   grand   poème  du 
moyen-âge. —  2^    Parmi  les   ouvrages  en   prose  de 
Dante,  il  faut  citer  un  traité  écrit  en   latin,  intitulé 
de  mdgari  Eloquentia,  où  l'auteur  examine  l'état  oii  se 
trouvait  la  langue  italienne  à  son  époque,  et  un  traité 
de  Monarehia,  également  écrit  en   latin,   qui  a  pour 
but  de  soutenir  les  droits  de  l'empereur  Henri  VII  de 
qui  Dante  espérait  son  rétablissement  dans  sa  patrie. 
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Critique,^-lA  Divine  comédie,  qui  marque  la  nais- 
sance de  la  langue  italienne,  en  est  le  plus  magnifi- 
que monument.  L'auteur  7  a  résumé  et  même  de- 
vancé toutes  les  connaissances  de  son  temps  ;  il  s'y 
montre  en  môme  temps  théologien,  philosophe,  his- 
torien, physicien,  astronome  et  très  grand  poète. 
Unique  dans  son  genre,  ce  poème  ne  peut  être  com- 
pris, dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  que  par 
une  étude  approfondie.  Quoique  la  Divine  comédie 
soit  un  des  chefe-d'œuvre  de  l'esprit  humain,  elle 
pèche  par  certains  défauts  de  style,  par  des  trivialités 
de  langage  et  par  des  écarts  d'imagination.  Ce  qu'on 
doit  surtout  reprocher  à  l'auteur,  c'est  d'avoir  donné 
à  son  œuvre,  si  essentiellement  catholique  d'ailleurs, 
la  dure  empreinte  du  caractère  gibelin,  qu'avait  subie 
son  génie,  aigri  par  le  malheur,  (l) 

JuoBMEMTs  DIVERS.  —  **  Dante,  dit  M.  Philarète  Chasles, 
est  l'exprettaion  la  plus  complète  de  son  temps.  La  source  du 
pathétique  qu'il  emploie  est  la  religion.  Ouvrant  aux  regards 
étonnés  des  ses  contemporains  son  immense  et  triple  scène, 
il  y  a  jeté  l'histoire  entière  de  son  époque.  Gigantesque  par 
l'ensemble  de  la  conception,  il  surprend  la  pensée  par  la  pré- 
cision de  détails  ;  actions  et  émotions  sont  caractérisées  avec 
une  admirable  profondeur.  Il  lui  suffit  d'un  mot  pour  aclie% 
ver  l'analyse,  d'un  trait  pour  peindre  un  honune,  d'une  cou- 
leur pour  rappeler  un  £ût  ;  le  snblime,  chez  Dante^  illumine 
comme  l'éclair.  " 

M.  Villemain,  dans  son  Tableau  de  la  liUératyire  au  moyen 
<âgêt  s'exprime  comme  suit  :  "  Ce  fut,  errant  et  malheureux, 
que  Dante  acheva  son  sublime  ouvrage.  Ce  travail  n'était  pas 
seulement  une  préoccupation  poétique  ;  c'était  sa  vengeance, 
c'était  son  arme.   Mattre  de  l'enfer,  du  purgatoire  et  du  para- 

(1)  Il  «tt  oertainemant  inazoosablA  d*aToir  parlé  d»  plaileun  papei 
en  termes  peuj^speotaeuz,  et  d'avoir  voulu,  en  haine  du  pouvoir  tem- 
porel de  la  papauté,  soumettre  MtnAie  à  lapuiManoe  impteiale. 
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dis,  le»  i»o>.sciluiit  p.ir  Uioit  de  génie,  il  iiouvait  Ih  donner  des 
j»ln'.'C8  h  ï«<'s  l'iineniis  et  à  ses  aiui».  Du  milieu  de  sa  luite, 
dv-soncxl,  ii  pvmitfàiiit  se»  euueuiij).  Il  y  nvait  trois  hoiu* 
lin*  uni  hétnient  montrés  ses  i^rséculeurs  ;  il  ne  les  tuait 
l>;is  il  les*  laissait  à  Florence,  mais  il  disftit  dans  ses  vers 
cju-'  ces  trois  ho nt mes  étaient  morts,  qu'il  les  avait  vus  duns 
IV  ifei,  que  leurs  corps  n'uvaicnt  plus  qu'une  apparence  de 
vit  nuiinée  par  des  démons.  Ces  récits  terribles  faisaient  fuir 
le.4  Florentins  à  l'approche  des  trois  damnés  vivants.  Voilà  la 
I<ui>sance  que  le  génie  de  cet  homme  exerçait  sur  ses  conteni- 
jioraius  ;  voilà  pourquoi  ses  ver  étaient  reflétés  partout"  (!)• 


Le  Tasse. 


1644. 


\»6. 


H'oTicE. — Le  Tasse  (en  italien  Torquato  Tasso) 
naquit  à  Sorreûta,  dans  le  royaume  de  Naples,  en 
1544.  Ses  talents  poétiques  attirèrent  de  bonne 
heure  sur  lui  l'attention  de  toute  l'Italie.  Il  trouva  un 
accueil  bienveillant  à  la  cour  du  duc  de  Ferrare  et 
accompagna  en  France  le  cardinal  d'Ëste.  Revenu  à 
Ferrare,  il  goûta  quelques  années  de  bonheur  qui 
furent  suivies  des  plus  cruelles  infortunes.  Ayant 
encouru  la  disgrâce  de  son  protecteur,  il  erra  suc- 
cessivement dans  diverses  villes  de  l'Italie,  et  lors- 
qu'il revint  à  Ferrare,  le  duc  le  fit  enfermer  dans  un 
hôpital  d'aliénés.  Rendu  à  la  liberté,  il  partagea  les 
dernières  années  de  sa  «vie  entre  Naples  et  Rome. 
Un  triomphe  lui  était  destiné  au  Capitole,  et  le  lau- 
rier poétique,  décerné  autrefois  à  Pétrarque,  allait 
ceindre  son  front,  lorsque,  se  sentant  près  de  sa  fin, 
il  obtint  d'être  transféré  au  couvent  de  St-Onuphre, 


(1)  On  Ufm  avee  ftait  DmmU  K  to  pkUoêopkiê  MiJMiffiM  «m  tr*Uiè- 
«M  êièeUt  par  Ohuuhb. 
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sur  le  Janioule.  Il  y  mourut,  dans  de  vifs  lentimentt 
de  leligion,  en  1090.  (1)  ^ 

Prinoipauz  0UVRA0B8. — Le  Tasse  a  composé  dt 
nombreux  ouvrages  en  prose  et  en  vers  ;  mais  son 
génie  est  tout  entier  dans  la  Jénualem  délivrée.  Il 
a  laissé  également  d'autres  poèmes  :  le  Renaud,  VA- 
minte.  Us  sept  jours  de  la  eréçition  ;  la  tragédie  de 
Torriemond  ;  des  poésies  diverses,  sous  le  titre 
général  de  Rimes  ;  des  DicUoç'ues  et  des  Lettres. 

Apprà}iation  oén^ralk. — Le  Tasse  est  le  plus 
grand  poète  de  l'Italie  moderne  ;  il  est  l'auteur  de 
l'une  des  grandes  épopées  de  la  littérature  de  tous 
les  temps. 

Analyse, — !<>  La  Jérusalem  délivrée^  épopée  hé- 
roïque en  vingt  chants,  qui  parut  peu  de  temps  après 
la  bataille  de  Lépante,  retrace  la  lutte  de  la  société 
chrétienne  contre  la  barbarie  musulmane.  L'action 
commence  au  jour  où  les  croisés  vont  planter  leurs 
tentes  devant  la  ville  sainte,  et  finit  après  l'assaut  et 
la  grande  bataille  contre  les  Sarrasins  d'Egypte.  Le 
poète,  qui  n'avait  d'autres  ressources  que  son  génie 
pour  traiter  ce  grand  sujet,  a  su  enchâsser  dans  son 
récit  une  foule  d'épisodes,  souvent  heureux  et  bien 
choisis,  qui  ne  ralentissent  pa%  l'action  principale  (2). 
2»  Renaud  est  un  roman  poétique,  où  le  Tasse,  âgé 
alors  de  vingt  ans,  chanta  les  exploits  de  ce   célèbre 


(1)  Le  pape  Fie  IX  loi  a  fait  élever  un  monument  dam  l'église  de  oe 
monastère, 

(3)  Quinault  a  puisé  dans  la  Jérusalem  délivrée  le  sujet  de  son  opéra 
Armide. 
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paladin,  qui  fut  l'on  des  quatre  fils  Aymon.  3o  VA- 
minte  est  un  drame  pastoral  dont  les  chœurs  comp- 
tent parmi  les  plus  belles  productions  de  la  lyre  ita- 
lienne, i*^  Les  sept  jours  de  la  création  sont  l'œuvre 
d'un  temps  où  le  génie  du  poète  était  affaibli.  5o  La 
tragédie  de  Torrismondt  quoique  remarquable  par  la 
beauté  du  style,  est  médiocre  comme  drame.  6^  Les 
poésies  diverses,  réunies  sous  le  nom  de  Rimes,  com- 
prennent surtout  des  madrigauXf  des  aonnete  et  dei> 
ean»mi  dont  la  forme  élégante  et  riche  suffirait  à  la 
gloire  d'un  poète  ordinaire.  7^  Les  Dialogues  phi- 
losophiqueSf  les  réfutations  et  apologies  contre  ses 
ennemis  et  ses  envibjx,  ainsi  que  les  Letires  fami- 
lières constituent  des  compositions  qui  placent  le 
chantre  de  la  croisade  au  rang  des  bons  prosateurs 
italiens. 

Critique. — La  Jérusalem  délivrée  est  la  première 
et  peut-être  la  plus  belle  épopée  des  temps  modernes. 
Le  sujet  surpasse  en  grandeur  celui  de  V Iliade  et  de 
Y  Enéide,  Autour  de  l'idée  fondamentale  du  triomphe 
de  la  croix  sur  le  croissant,  viennent  se  grouper  les 
épisodes  les  plus  variés,  et  l'unité  du  poème  est  par- 
faite. Si  les  caractères  ne  sont  pas  tracés  avec  au- 
tant de  vigueur  que  ceux  de  Vlliade^  ils  soDt  plus 
élevés,  ils  sont  chrétiens.  Godfroy  et  Tancrède, 
deux  noms  historiques,  sont  des  créations  admirables. 
Nous  ne  pouvons  en  dire  autant  des  féeries  et  de  tout 
le  merveilleux  du  poème  ;  nous  blâmons  surtout  les 
tableaux  voluptueux  qui  s'y  rencontrent.     Quant  au 
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style,  il  a  la  majesté  et  l'agrément  qui  conviennent  à 
l'épopée,  mais  il  pèche  par  un  certain  raffinement  ; 
le  clinquant  s'y  mêle  à  l'or,  moins  cependant  que 
Boileau  ne  le  donne  à  entendre  (R  P.  Broeckaert)  (1) 

Jugements  divers —  Métastase,  qui  fut  le  Qoinault  de 
ritalie,  apprécie  ainsi  la  Jérumhm  délivrée  :  **  Cette  action 
grande  et  unique,  la  variété  des  événements  dont  elle  se  com- 
pose, la  magie  d'un  style  toujours  pur,  clair,  élevé,  harmo- 
nieux, le  coloris  si  vigoureux  qui  brille  surtout  dans  les  com> 
paraisons  et  les  descriptions  ;  cette  évidence  de  narration  qui 
séduit  et  persuade,  ces  caractères  si  vrais,  ce  bel  enchaîne- 
ment  des  idées  ;  tant  de  science,  tant  de  jugement  et  surtout 
cette  chaleur  d'imagination  qui  semble  aller  toujours  croissant 
jusqu'au  but  ;  yoilà  ce  qui  me  pénètre  d'un  plaisir  dont  je  ne 
m'étais  d'abord  pas  formé  l'idée. . ." 

Voltaire  met  le  Tasse  au-dessus  d'Homère,  mais  la  critique 
n'a  pas  ratifié  ce  jugement. 

La  Biographie  universelle  dit  :  "  Ce  poème  si  beau  dont  le 
plan  est  si  sage  et  l'exécution  si  brillante,  n'a  pas  cepen- 
dant trouvé  gr&ce  aux  yeux  de  la  critique.  Les  jeux  de  mots 
et  l'esprit  d'imitation,  qui  sont  deux  des  chefs  d'accusation 
dirigés  contre  le  Tasse,  formaient  le  caractère  distinctif  des 
écrivains  du  seizième  siècle.  Mais  que  de  beautés  dans  cette 
œuvre  ! . . .  A  la  voix  du  poète  on  voit  Accourir  les  esprits 
invisibles,  moteurs  des  cieux  et  de  l'enfer.  D?pui8  le  trône  de 
l'Etemel,  jusques  aux  sombres  demeures  des  damnés,  tout  est 
en  mouvement  pour  favoriser  ou  arrêter  le  triomphe  des  croi- 
sés. Ces  moyens  surnaturels  ne  sont  pus  déplacés  duns  un 
sujet  chrétien.  La  Jértualem  délivrée  doit  être  regardée  com- 
me une  émanation  du  génie"  (2). 


(1)  Le  Tasae  refit  ven  la  fin  de  m  vie  wn  poème  en  entier  -,  il  en 
retrancha  tout  oe  qui  lai  parut  trop  profane  et  chercha  à  l'envelopper 
d'un  voile  homérique,  mais  il  lui  ôta  ainsi  toute  son  originalité  ;  il 
changea  même  le  titre  et  appela  le  nouveau  poème  la  Jéruaaltm  con- 
quise.  La  postérité  a  réservé  toute  son  admiration  pour  le  premier 
poème,  l'autre  est  tombé  dani  l'oubli. 

(3)  La  melUran  traduction  fraagaiM  de  «elle  épopée  eel  «eUe  de 
Lebrun. 
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Klopstoek. 


1794. 


1808. 


Notice. — Klopetock  naquit  à  Quedbinbourg  (Saxe) 
en  1724.  Il  étudia  la  théologie  protestante  à  léna 
et  à  Leipeick.  Après  avoir  passé  quelques  mois  à 
Zurichi  où  l'avait  appelé  le  célèbre  critique  Bodmer, 
il  accepta  l'invitation  du  roi  de  Danemark  et  se  fixa 
à  Copenhague,  où  il  vécut  de  longues  années.  Il 
rentra  ensuite  en  Allemagne  et  s'établit  à  Hambourg  ; 
c'est  dans  cette  ville  qu'il  mourut  en  1803. 

Principaux  ouvrages. — Klopstoek  a  composé  un 
poème  épique  intitulé  la  Meaaiadet  de  nombreuses 
poésies  lyriques,  des  tragédies  et  quelques  ouvrages 
en  prose. 

Appréciation  générale. — Klopstoek  a  rendu  les 
plus  éminents  services  à  la  langue  et  à  la  littérature 
allemandes.  Son  nom  restera  à  jamais  célèbre  parmi 
les  poètes  épiques,  et  il  figure  au  premier  rang  des 
poètes  lyriques  de  son  pays. 

Analyse. — 1°  La  Messiade  eat  une  épopée  en  vingt 
chants,  écrite  en  vers  hexamètres.  Jamais  poète  n'a 
entrepris  un  sujet  plus  sublime  ni  d'un  intérêt  plus 
universel.  La  Messiade  est  le  chant  de  la  rédemption 
du  monde.  Le  poète  allemand  s'empare  de  l'Evan- 
gile, comme  Milton  avait  faii  de  la  Genèse  ;  il  fait 
parler  et  agir  l'Uomme-Dieu  comme  personnage 
principal  du  poème  ;  il  s'interdit  la  ressource  des 
fictions  ordinaires,  qui  eussent    défigure  un   tel  su- 
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jet  (1).  2°  Poésies  lyriques.  Les  Odes  de  Elopstock, 
écrites  également  sur  des  mètres  antiques,  semblent 
être  le  plus  beau  titre  de  gloire  de  ce  poète.  La 
grandeur  de  Dieu,  celle  de  la  création,  la  mort^  la 
résurrection,  l'immortalité,  voilà  les  principaux 
thèmes  sur  lesquels  il  s*est  exercé  avec  le  plus  de 
succès  ;  ses  autres  poésies  lyriques  n'offrent  qu'un 
intérêt  local  (2).  3<>  Tragédies.  Il  a  moins  réussi 
dans  le  genre  dramatique  ,  on  peut  citer  les  pièces 
suivantes  :  la  Mort  d'AdarUf  tragédie  en  prose  ;  les 
Bar  dits  f  trilogie  dont  le  héros  est  le  célèbre  Her- 
mann  que  les  Eomains  appelaient  Arminius  ;  David 
et  Salomon,  deux  tragédies  sacrées  en  vers.  4»  La 
sollicitude  que  le  poète  avait  pour  la  langue  alle- 
mande lui  fit  écrire  plusieurs  ouvrages  en  prose,  entre 
autre  un  Traité  sur  VorthograpJm  allemandef  des 
Dialogues  grammaticaux^  etc. 

Critique. — La  Messiade  a  toute  la  grandeur  et  la 
majesté  de  l'épopée,,  mais  l'auteur  n'est  pas  parvenu 
à  vaincre  entièrement  les  difficultés  du  sujet  qu'il 
avait  choisi.  Les  dix  premiers  chants  renferment 
l'action  principale,  puisqu'ils  finissent  à  la  mort  du 
Bédempteur  ;  ils  sont  remarquables,  mais  le  poète  ne 
parvient  pas  à  remplir  les  dix  derniers  chants  ;  ce 

(1)  Klopitook  fit  paraître  lea  troii  premien  ohanta  à  l'âge  de  Tiiifft- 
troii  ans  ;  mail  le  poème  entier  ne  rat  aobevé  qu*au  bout  de  vlngt-iept 
années. 

(3)  On  peut  citer  parmi  les  plni  belles  odes,  oelle  intitulée  Ub  deux 

Tombeaux,  ooiisacrte  à  la  mémoire  du  duo  de  la  Bochefoucault  et  de 

Charlotte  Cordaj,  ainsi  que  celles  où  il  témoigne  sa  itocoanaissanoe 

pour  Bodmer  et  pour  la  Suisse.  U  a  laissé  aussi  quelques  belles  élégies 

•t  des  Cantique»  apirituél»  qui  eurent  beaucoup  de  TOgoa. 
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qu'ils  ont  de  plus  beau  appartient  à  la  poésie  lyri- 
que ;  ce  soct  des  hymnes  qui  se  chantent  dans  les 
cieux.  La  Mesaiade  est  sublime,  mais  monotone  et 
souvent  dépourvue  d'action.  Le  chantre  du  Messie 
était  avant  tout  un  grand  poète  lyrique.  Sds  Odes, 
la  plupart  religieuses  ou  nationales,  sont  sublimes, 
mais  parfois  aussi,  à  force  d'énergie  et  de  concision, 
elles  deviennent  obscures.  Ses  tragédies  ne  sont 
point  dramatiques,  et  ses  éorits  en  prose  sont  obscurs 
et  trop  subtils. 

Jugements  divbrs.  —  **  Il  semble,  dit  un  critique,  que  la 
lyre  convenait  mieux  à  Klopstock  que  la  trompette  ou  le 
clairon  ;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'après  avoir  épuisé  son 
talent  à  donner  les  portaits  des  douze  apôtres,  il  ne  sait  pas 
les  faire  agir,  et  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  ce 
poème  ce  sont  les  épisodes.  La  postérité,  en  honorant  dans  la 
Messiade  la  mémoire  de  Klopstock^  lira  peu  cet  ouvrage  célè- 
bre, tandis  que  les  belles  odes  et  quelques  élégies  du  même 
poète  exciteront  toi\jourB  son  admiration." 

"  Milton,  dit  M.  Char^ientier,  avait  chanté  la  chute  de 
l'homme  ;  Klopstock  chanta  sa  délivrance.  Ces  deux  poèmes 
présentaient  le  même  écueil  ;  la  difficulté  de  soutenir  constam- 
ment l'intérêt  et  la  pensée  dans  les  régions  idéales  et  infiuies 
où  l'âme  s'abîme  et  se  confond,  et  l'obstacle  était  plus  grand 
encore  pour  Klopstock  que  pour  Milton,  car  celui-ci  a  pu  pla- 
cer dans  le  ciel  les  passions  de  la  terre  ;  il  peint  des  anges, 
mais  des  anges  déchus,  taudis  que  ceux  de  Klopstock  ont  tou- 
jours un  aspect  divin.  Dans  ce  poète  c'est  le  ciel  avec  ton* 
tes  ses  saintes  et  solennelles  béatitudes  ;  dans  Milton  c'est 
l'enfer  qui  domine.' 


Schiller. 


1760. 


1805. 


Notice. — Schiller  naquit  à  Marbach,  dans  le  Wur- 
temberg, en  1759.  Après  s'être  d'abord  destiné  à  la 
théologie  (protestante),  il  étudia   successivement    la 
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jurisprudence  et  la  médecine  et  devint  chirurgien  mi- 
litaire. Il  abandonna  bientôt  cette  carrière  pour  celle 
des  lettres,  il  se  rendit  à  Mannheim,  à  Loipsick  et 
de  là  à  Dresde,  travaillant  toujours  pour  le  théâtre. 
Il  fut  plus  tard  nommé  professeur  d'histoire  à  léna. 
Il  se  fixa  enfin  à  Weimar,  où  il  mourut  en  1805. 

Principaux  ouvrages.— Schiller  a  composé  des 
tragédies  et  des  drames,  des  poésies  lyriques,  des 
ouvrages  historiques,  des  traités  de  critique  et  d'es- 
thétique. 

Appréciation  oénéralb. — Schiller  e8t,avec  Gœthe, 
l'un  des  doux  plus  grands  poètes  de  l'Allemagne. 
On  peut  le  considérer  comme  le  véritable  fondateur 
du  théâtre  allemand. 

Analyse. — 1°  Tragédies.  La  première  pièce  ^;^ue 
Schiller  fit  représenter  est  intitulée  les  Brigands  ; 
l'auteur  expose  sur  la  scène  toutes  les  hontes  et  toutes 
les  infamies  qui  dégradent  l'espèce  humaine  ;  mais 
son  but  est  immoral,  car  il  applaudit  à  ces  excès  et 
inspire  à  ceux  qui  les  ont  sous  les  yeux  le  coupable 
désire  de  les  imiter.  Don  Carlos  retrace  la  fin  de  ce 
malheureux  fils  de  Philippe  II  ;  ce  drame  n'est  pas 
conforme  à  la  vérité  historique.  Wallemtein  cons- 
titue une  trilogie  à  la  façon  des  tragédies  antiques  ; 
la  première  pièce  est  intitulée  le  Camp  de  Wallens- 
iein,  la  seconde  Piccolominif  elles  ne  sont  en  réalité 
que  des  prologues  en  action  qui  conduisent  à  la  troi- 
sième, la  Mort  de  Wallemteinj  qui  est  la  véritable 
tragédie.     Dans  Marie  Stuart  et  dans  Jeanne  d*Arc^ 
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Schiller  a  dénaturé  la  vérité  historique  en  reprodui- 
sant les  calomnies  dont  les  protestants  ont  chargé 
une  reine  malheureuse,  et  eu  entremêlant  de  lictions 
sans  vraisemblance  l'histoire  de  la  Pucelle  d'Orléans. 
Guillaume  Tell,  que  beaucoup  de  critiques  considè- 
rent comme  le  chef-d'œuvre  de  cet  auteur^  représente 
l'épisode  le  plus  dramatique  des  annales  de  la  Suisse. 
2o  Les  poésies  lyriques  de  Schiller  se  composent  sur- 
tout d'odes,  de  ballades  et  de  chansons  sur  des  sujets 
pris  dans  l'histoire  ou  la  mythologie.  3»  Ouvrages 
historiques.  U Histoire  des  révolutions  des  Pays-bas 
et  Vhistoire  de  la  guerre  de  Trente  ans  sont  les  prin- 
cipales  œuvres  de  Schiller  en  ce  genre  ;  il  s'y  montre 
historien  peu  véridique  (1). 

Critique. — Grand  poète  dramatique,  Schiller  ex- 
celle à  exprimer  la  passion  ;  mais  son  style,  souvent 
ravissant  et  sublime,  est  quelquefois  déclamatoire  ; 
son  scepticisme  philosophique  altère  la  beauté  de  ses 
productions^.  Chantre  païen  des  dieux  de  la  Grèce  et 
apôtre  de  la  religion  de4a  nature,  il  a  été  le  père  de 
l'id'^al  moderne,  qui  émancipe  ses  héros  de  toute 
autorité  divine.  L'histoire,  qu'il  a  traitée  comme  la 
poésie,  n'était  de  son  propre  aveu  ***  qu'un  magasin 
pour  son  imagination.  "  Ses  poésies  diverses  sont 
l'expression  lyrique  de  sa  tendance  constante  vers  un 
vague  idéal  (L'abbé  Crampon.) 


(1)  Nom  bomoni  cette  an«l7M  déjà  longue  aux  craTrei  qai  ont  été 
contidéréi  comme  les  titrea  de  gloire  de  cet  auteur.  Nous  ne  parleroni 
ni  de  mi  traités  philosophiquee,  ni  de  eee  oritiquee  littérairei,  ni  de 
•on  lomaa  du  Viêionnair: 


l^'ir^ 


, 
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Jugements  divers.  —  **  Schiller,  dit  le  P.  Broeckaert,  est 

J>lu8  près  do  Shakespeare  que  de  Racine,  c'est  Caldéron  per- 
éctionné.  Il  fixa  par  de  vrais  chefs-d'œuvre  la  forme  de  la 
tragédie  allemande.  Ouillaume  Tell,  la  Mort  de  Wallenatein 
et  Marie  Stuart  n'eut  pas  été  surpassés  ;  ils  servent  encore  de 
modèles." 

'<  Gomme  poète  lyrique,  dit  M.  Philarète  Chasles,  Schiller 
tient  le  premier  rang  parmi  les  écrivains  de  l'Allemagne  ; 
comme  dramaturge,  on  peut  lui  contester  quelques  qualités 
nécessaires." 

"  Poète  idéaliste  avant  tout,  dit  un  autre  critique,  Schiller 
ne  craint  pas  d'altérer  l'histoire  et  de  la  plier  aux  exgigeuces 
de  l'idée  qu'il  veut  rendre.  Inférieur  sans  doute  à  Shakes- 
peare, il  est  à  la  tête  du  théâtre  allemand.  Ses  autres  poésies 
oflrent  moins  de  défauts  que  ses  poésies  dramatiques.  "  (1) 


(1)  Le  Théâtre  de  Schiller  a  été  tradait  en  français  par  M.  de 
Barante.  Le  poète  allemand  a  traduit  lui-même  Vlj^iginiê  de  Baoine. 
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Seconde  division. 

Qaaad,  où  *  véon  l'autear^Enumération  de  «et  prinoipaoz  ourragei. 
—Appréciation  générale  do  l'auteur— Appréciation  partiooliére 
dea  oaTragea  indiqués  dans  le  programme. 


sies 


Homère. 

Notice. — La  vie  d'Homère  est  enveloppée  d'une 
impénétrable  obscurité.  On  ne  sait  pas  où  il  est  né 
ni  bien  précisément  quand  il  a  vécu,  quelques-uns 
même  ont  nié  son  existence.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
probable,  au  milieu  des  nombreuses  opinions  émises 
à  ce  sujet,  c'est  qu'Homère  naquit  au  neuvième  ou 
au  dixième  siècle  av.  J.-C.  près  de  Smyrne  ;  que  sa 
vie  fut  errante,  comme  celle  des  poètes  de  son  temps  ; 
qu'il  visita  dans  de  fréquenta  voyages  les  villes  grec- 
ques, composant  des  hymnes  pour  les  fêtes  des  dieux, 
et  récitant  ses  poèmes  dans  les  assemblées  religieu- 
ses et  solennelles  ;  qu'il  vécut  pendant  quelque 
temps  à  Chio,  et  qu'il  mourut  assez  âgé  dans  la  petite 
tle  d'Ios  (auj.  Nio,  l'une  des  Cyclades). 

Homère  a  été  le  sujet  de  bien  des  controverses.  Sa  vie, 
telle  qu'on  la  raconte,  est  une  légende  fabuleuse.  Sept  villes 
se  disputaient  l'honneur  de  lui  avoir  donné  le  jour  :  Cumes, 
Smyrne,  Chio,  Colophon,  Pylos,  Argos  et  Athènes.  Entre 
toutes  ces  villes,  Smyrne  parait  avoir  fait  valoir  des  droits 
supérieurs  aux  autres.  Il  semble  établi  d'une  manière  incon- 
testable qu'Homère  vécu  vers  le  neuvième  ou  le  dixème  siècle 
avant  Jésus-Christ.  D'après  le  savant  Larcher,  il  serait  né 
vers  l'an  884.  Quant  aux  faits  de  la  vie  même  de  ce  poète, 
on  1  est  réduit  à  des  conjectures  plus  ou  moins  vraisembla- 
bleb.  Tout  de  qui  tend  à  le  représenter  sous  la  figure  d'un 
mendiant  vieux  et  aveugle,  ne  repose  sur  aucun  document 
sérient.    L'existenoe    d'Homère   n'a   été   révoqué    en   doute 
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qu'au  siècle  dernier,  mais  cette  opinion  est  rej  tée  par  la  criti- 
que conteini)oruiue. 

Principaux  ouvrages. — Homère  a  laissé  deux 
grandes  éuopées  :  Vlliade  et  VOdijssée.  On  a  égale- 
ment sous  son  nom  des  hymnes  mythologiques  et 
des  épif/rammes — ces  dernières  ne  portent  aucun 
caractère  d'authenticité —  ;  un  poème  burlesque,  la 
Batrachomyomaehie  (guerre  des  grenouilles  et  des 
rats),  qui  appartient  vraisemblablement  à  un  temps 
postérieur  ;  et  enfin  les  Margttès,  poème  satirique 
dont  il  ne  reste  qu'un  fragment  ;  il  contenait,  suivant 
Aristote,  le  germe  de  la  comédie,  comme  Vlliade 
avait  donné  naissance  à  la  tragédie. 

Appréciation  générale. — Homère  est  l'un  des 
plus  grands  poètes  de  l'antiquité.  Il  serait  le  premier, 
si  l'inspiration  divine  n'avait  fait  des  chanis  sublimes 
des  prophètes,  des  psaumes  de  David  et  du  livre  de 
Job,  des  œuvres  que  nulle  littérature  n'égalera  ja- 
mais. Avec  Homère  la  muse  hellénique  atteignit, 
dès  son  premier  essor,  un  poîat  si  élevé  qu'il  ne  put 
être  dépassé.  Le  chantre  d'Achille  ne  fut  pas  seule- 
ment le  père  de  la  poésie  épique,  il  fut  le  géographe 
et  l'historien  de  son  siècle.  Il  ne  créa  point  la  my- 
hologie  grecque,  mais  il  fixa  l'image  des  dieux  en 
traits  inefi^açables  dans  l'imagination  populaire.  De 
même  que  la  tragédie  lui  emprunta  les  principaux 
personnages  de  ses  chefs-d'œuvre,  les  arts  plastiques 
lui  durent  les  types  de  beauté  idéale  dont  s'inspi- 
rèrent avec  tant  de  bonheur  les  Phidias  et  les  Pra- 
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zitèle.  L'antiquité  lui  demanda  des  leçons  de  sagesse, 
et  quelques  auteurs  n'hésitèrent  pas  à  le  compter 
parmi  les  plus  éminents  philosophes. 

APPRÉCIATION  FâRTIOULIÈRE   DE    QUELQUES   OUVRAGES. 

1**  L'Iliade,  épopée  de  vingt-quatre  chants,  n'est 
qu'un  brillant  épisode  de  la  guerre  de  Troie  ;  ce 
célèbre  poème  chante  la  colère  d'Achille  dont  il 
montre  les  causes  et  les  résultats  ;  c'est  le  développe- 
ment d'une  grande  passion  dans  un  caractère  héroï- 
que. 

Analyse. —  Le  vaillant  Achille,  roi  des  Thessa- 
liens,  insulté  par  Agamemnon,  le  "  roi  des  rois,"  se 
retire  dans  sa  tente.  Son  absence  affaiblit  l'armée 
des  Grecs  et  ranime  le  courage  des  TroyensJ  qui  sor- 
tent de  leurs  murailles  et  livrent  plusieurs  combats 
heureux.  Ils  portaient  déjà  la  flamme  sur  les  vais- 
seaux ennemis,  lorsque  Patrocle,  Ami  d'Achille,  se 
revêt  des  armes  du  héros  et  tombe  sous  les  coups 
d'Hector,  fils  du  roi  Priam.  Achille,  qui  n'avait  pu 
fléchir  les  prières  des  chefs,  retourne  au  combat,  im- 
mole Hector  à  sa  vengeance,  ordonne  les  funérailbs 
de  son  ami,  et  rend  à  Priam  le  corps  de  son  fils. 
Tous  ces  faits  se  passent  en  quarante-sept  jours.  Le 
fond  de  V Iliade  est  historique.  Homère  y  a  ajouté 
tous  les  ornements,  toutes  les  inventions  que  pou« 
vaient  lui  fournir  le  génie  poétique  et  la  mythologie. 

Critique. —  Les  poèmes  d'Homère  étaient  ])our 
les  Grecs  le  code  de  leur  religion  et  le  plus  ancien 
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document  de  lear  histoire.  VIliade,  qui  semble  être 
l'explosion  ardente  du  premier  feu  de  Ift  jeunesse  du 
poète,  offire  une  vivante  image  des  combats  et  des 
délibérations  publiques  ;  elle  a  éfè  la  source  princi- 
pale de  tout  le  développement  du  génie  grec  et  du 
génie  romain.  Par  ses  qualités  dominantes,  la  pro- 
portion harmonique  de  son  ensemble,  le  charme  des 
descriptions  et  des  comparaisons,  le  mouvement  dra- 
matique de  l'action,  la  beauté  dos  épisodes,  la  gran- 
deur des  idées  et  la  simplicité  de  l'expression,  ce 
poème  a  commandé  l'admiration  c^  tous  les  siècles. 
La  critique  s'accorde  toutefois  pour  reprocher  à  Ho- 
mère des  longueurs  et  des  expïiessions  grossières, 
mais  elle  n'insiste  pas  sur  ses  défauts  qui  sont  large- 
ment compensés  par  des  beautés  auxquelles  tous  les 
peuples  ont  rendu  hommage. 

2^  L'OdySSéOy  poème  épique  en  vingt-quatre 
chants,  offre  le  récit  des  aventures  d'Ulysse  (en  grec 
Odysseus)  après  la  ruine  de  Troie. 

Analyse. — Tous  les  chefs  grecs  étaient  rentrés 
dans  leurs  Etats  ;  Ulysse,  en  butte  à  la  colère  de 
Neptune,  errait  depuis  dix  ans  sur  les  mers  sans 
pouvoir  atteindre  son  royaume  d'Ithaque.  Cepen- 
dant d'injustes  ravisseurs  dissipaient  ses  biens,  et, 
affirmant  qu'il  était  mort,  voulaient  contraindre  Pé- 
nélope, sa  femme,  à  se  choisir  un  nouvel  époux  par- 
mi eux.  C'est  à  ce  moment  que  commence  le  poème. 
Téléraaque,  fils  d'Ulysse,  part  à  la  recherche  de  son 
père.  Pendant  ce  voyage,  Ulysse  s'échappe   de  l'tle 
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de  Calypso,  mais  est  jeté  par.  la  tempête  sur  l'Ile  des 
Phéaciens.  Attendris  par  le  récit  de  ses  malheurs, 
ces  hommes  hospitaliers  lui  donnent  un  vaisseau  qui 
le  ramène  enfin  à  Ithaque.  Il  se  fait  reconnaître  de 
son  fils  Télémaque,  se  concerte  avec  lui,  et,  après 
être  sorti  victorieux  d'une  épreuve  suprême,  \^  im- 
mole tous  les  prétendants.  L'Odyssée  ne  dui'e  que 
quarante  jours,  car  l'action  du  poème  ne  remplit  que 
les  derniers  chants  ;  les  autres  se  composent  d'épi- 
sodes où  le  poète  fait  entrer  le  récit  des  aventures 
du  héros  depuis  le  départ  de  Troie. 

Critiqué, — V Odyssée,  fruit  tranquille  do  la  ma- 
turité ou  même  de  la  vieillesse  du  poète,  est  consi- 
dérée comme  inférieure  à  V Iliade,  mais  elle  est  digne 
du  génie  d'Homère.  L'Iliade  est  pleine  de  chaleur, 
vive  et  bouillante  comme  son  héros  ;  V Odyssée  nous 
retrace  dans  toute  la  naïveté  de  leurs  charmes  la 
peinture  des  vieilles  mœurs,  les  affections  douces  et 
paisibles  du  bonheur  domestique.  Le  style  de  ce 
poème  est  simple,  clair,  harmonieux,  abondant,  plein, 
d'images  et  de  comparaisons. 

JuosMBNTS  DIVERS.  —  Les  detiz  législateurs  du  goût  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains,  Aristote  et  Horace,  ont  admiré 
l'unité  des  iM>ème8  d'Homère,  contrairement  à  l'opinion  de 
ceux  qui  ont  prétendu  que  ces  grandes  compositions  épiques 
étaient  d'auteurs  différents. 

Bossuet  a  dit,  après  saint  Basile,  des  deux  poèmes  d'Homère  : 
**  Les  mœurs  antiques  qu'ils  nous  r8])résentent,  et  les  vestiges 
qu'ils  gardent  encore,  avec  beaucoup  de  grandeur,  de  l'an- 
cienne simplicité,  ne  servent  pas  |)eu  à  nous  faire  entundiv 
les  antiquités  beaucoup  plus  recdlees,  et  la  divine  simplicité 
de  l'Ecriture." 
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«  L'admirAtiou  qui  t'attache  aux  œuvres  d'Hotn^i'o  n*a 
guère  trouvé  de  contradicteurs,  dit  M.  Géruzez.  l.e  nom  du 
seul  détracteur  qu'Homère  ait  rencontré,  Zoïle,  est  couvert 
d'opprobre.  Larootte,  en  France,  n'a  iias  échappé  au  ridicule 
pour  avoir  été  insensible  à  la  beauté  ae  ces  poèmes.  On  peut 
«loue  dire  avec  Joseph  Chénier  : 


Troif  mille  aai  ont  psMé  sur  la  cendre  d'Homère» 
Et  depuis  trois  mille  ona  Homère  respecté 
Bit  Jeune  enoor  de  gloire  et  d'immortalité. 

Pope,  dans  son  Essai  sur  la  vie  et  les  écrits  à^Homèref  dit 

aue  ces  poèmes  "  sont  une  vaste  campagne,  où  l'on  rencontre 
es  beautés  naturelles  de  toute  espèce,  qui  ne  se  présentent 
pas  aussi  méthodiquement  que  dans  un  jardin  régulier  ;  une 
abondante  pépinière  qui  contient  les  semences  de  tous  les 
fruits  ;  un  grand  arbre  qui  pousse  des  branches  superflues 
qu'il  faut  couper. . ." 

*'  Noble  et  puissante  autorité  du  génie  1  dit  un  critique 
contemporain.  Celui  d'Homère  préside,  depuis  trente  siècles, 
aux  destinées  de  toutes  les  littératures  du  monde.  C'est  dans 
ce  vaste  répertoire  de  toutes  les  connaissances  utiles  ou  agréa- 
bles que  les  Eschyle,  les  Sophocle,  les  Euripide  ont  puisé  les 
sujets  de  leurs  tre^dies  et  les  charmes  variés  de  leur  style. 
C'est  au  génie  de  ce  grand  homme  que  non -seulement  les 
poètes  épiques,  tels  que  Virgile  et  le  Tasse,  ont  dû  leurs  bau* 
tés  sublimes,  mais  que  les  grands  artistes,  dans  l'antiquité 
et  souvent  chez  les  modernes,  ont  emprunté  leurs  plus  Délies 
conceptions.  De  même  qu'Homère  a  été  appelé  le  Poitef  l'ex- 
pression de  beautés  homériques  est  devenue,  chez  tous  les  peu* 
pies  lettrés,  le  nom  par  excellence  du  grand  et  du  beau  poéti- 
<ïue  "  (1). 


(1)  On  croit  que  Lgrourgae  réunit  le  premier  en  corps  d'onvrage  les 
-fragment!  épara  des  poèmei  d'Homère  ;  mais  la  gloire  de  les  disposer 
•dans  l'ordre  où  ils  nous  sont  parvenus  était  réserrée  à  Pisistrate  et  à 
«on  fils  Hipporque.  Solon  et  Aristote  ont  commenté  et  arrangé  ces 
poèmes,  et  Aristarqne,  le  célèbre  critique  d'Alexandrie,  les  a,  dit-on, 
partagés  en  vingt-quatre  chants. —  Homère  a  été  traduit  en  français 
par  adame  Daoier,  Lebrun  et  Dugas-Montbél  :  en  anglais  par  Pope  ; 
,«n  italien  dm  Monti,  etc.— On  peut  lire  l'éloge  d'Homère  dans  le 
Voyag9  d^  ÂtMcharêiê. 
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Notice. — Virgile  oaqnit  à  Andes,  près  de  Man- 
toue,  l'an  70  av.  J.-C.  Il  étudia  à  Crémone,  à  Milan, 
et  à  Naples.  Il  avait  30  ans  lorsque  PoUion  le  pré- 
senta à  Mécène,  l'illustre  protecteur  des  lettres,  et 
dès  lora  son  génie  poét^ique  s'épanouit  à  l'ombre  de 
la  faveur  d'Auguste.  Après  avoir  publié  ses  prmiers 
ouvrages,  il  voulut,  pour  donner  plus  de  fidélité  à 
ses  descriptions,  visiter  la  O^èce  et  l'Asie  Mineure  ; 
mais,  ayant  rencontré  Augu^  e  à  Athènes,  il  retourna 
avec  lui  en  Italie.  Il  mourut  en  débarquant  à  Brindes, 
l'an  19  av.  J.-C.  (1). 

Principaux  ouvrages. — Virgile  a  laissé  les  Buco- 
liques, les  Oéorgiquea  et  V Enéide  (2). 

Appréciation  générale. —  Tous  les  siècles  ont 
décerné  à  Virgile  le  titre  glorieux  de  Prince  des 
p*}ètes  latins.  Virgile  est  la  gloire  la  plus  pure  du 
Parnasse  romain.  Aucun  poète  païen  ne  s'est  atta- 
ché, plus  que  lui,  à  faire  servir  la  poésie  à  des  vues 
supérieures.  Il  est  un  des  meilleurs  modèles  du  goût  ; 
il  apportait  à  la  composition  une  haute  idée  de  la 
perfection  requise  en   littérature,  jointe  à  un  juge- 


ci)  Son  corps  fut,  suivant  son  désir,  transporté  à  Naples.  On  grara, 
dit-on,  snr  son  tombeau  le  distique  suivant  qu'il  avait  lui-même  com- 
posé: 

Mantua  me  genuit  ;  CkUabri  rapuert  ;  tenet  nune    . 

PartKenope  ;  cecini  paaeua,  rura,  dueeê. 

(S)  On  lui  a  attribué  également,  sous  le  nom  de  Catalteta,  plusieurs 
piéMs  dont  une  seule,  intitolée  0%d»x  (le  Moucheron)  lui  appartient 
▼raisemblablemeni 
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ment  sévère  à  Tégard  de  son  propre  travail  (l).  Il  ne 
possédait  pas  le  génie  de  la  création  ;  mais  il  rache- 
tait cette  lacune  par  une  entente  exquise  des  situa- 
tions et  une  admirable  beauté  de  détails  ;  du  reste, 
c'est  assez  pour  sa  gloire  d'occuper,  après  Homère, 
la  première  place  dans  l'épopée. 

APPRÉCIATION    PARTICULIÈRB    DE    QUELQUES  OUVRAGES 

1^  Les  Bucoliques  sont  un  recueil  de  dix 
poèmes  du  genre  pastoral,  connus  sous  le  nom  d'^- 
glogues  ,  dans  lesquels  le  poète  rappelle  avec  amour 
les  scènes  champêtres  dont  il  avait  été  témoin. 

Analyse. — Parmi  les  églogues  on  remarque  parti-  * 
culièrement  la  première,  qui  est  un  remerciement 
délicat  adressé  à  Auguste  pour  avoir  fait  rendre  au 
père  du  poète  ses  champs  donnés  comme  les  autres 
en  récompenpo  aux  soldats  ;  la  quatrièr -^  qui,  à 
l'occasion  de  la  naissance  d'un  fils  de  PoUion,  rap- 
pelle les  prédictions  des  Sybilles  relatives  à  la  nais- 
sance d'un  enfant  extraordinaire,  attendu  des  peu- 
ples comme  devant  ramener  l'âge  d'or  parmi  eux  ; 
et  la  dernière,  consacrée  à  Gallus,  poète  ami  de  Vir- 
gile, et  qu'on  ne  cjnuaît  que  par  les  éloges  de  ses 
contemporains. 

Critique. — Virgile  a  imité  Théocrite,  mais  il  îi 
prêté  à  ses  bergers  des  mœurs  plus  chastes  et  un  lan- 

(H)  D«^  là  lo  soin  quUl  mettait  à  remanier  aes  vers,  à  retrancher  ton» 
v*»  qui  no  ré))'in<lnit  pan  k  son  idéal  II  ordonna,  à  sa  mort,  de  brûler 
toute  l'Enéide,  ipUl  ne  trouvait  pas  assez  parfaite  et  qu'il  n'avait  pas 
le  tninps  du  revoir.  Auguste,  qui  connaissait  en  partie  le  poâme,  s'op- 
posa à  cette  destruction. 
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gage  plus  décent  :  en  cela  il  a  certainement  surpassé 
son  modèle.  Beaucoup  de  critiques  modernes  lui 
reprochent  de  manquer  de  vérité,  de  s'exercer  sur  un 
genre  de  convention  et  de  multiplier  les  sentiments 
et  les  allusions  purement  politiques  ;  mais  tous  sont 
unanimes  à  louer  le  style  de  ces  admirables  essais,  oii 
l'on  trouve  réunis  tous  les  genres  de  beauté,  depuis 
l'élégante  simplicité  de  la  pastorale,  jusqu'à  la  majes- 
té de  l'épopée  et  l'inspiration  de  l'ode  (1). 

2<>  Les  C^rgiques  forment  un  traité  poétique 
d'agriculture,  divisé  en  quatre  chants,  dans  lesquels 
le  poète  décrit  et  célèbre  les  travaux  des  champs  et 
donne  des  préceptes  nombreux  sur  l'art  de  l'agi'icul- 
ture» 

Analyse. — Le  1er  livre  a  pour  sujet  la  culture  de 
la  terre  ;  le  2^,  celle  des  arbres  ;  le  3«,  le  soin  des 
troupaux  et  le  4^,  celui  des  abeilles.  Au  milieu  de 
ses  descriptions  et  de  ses  préceptes,  Virgile  a  inter- 
calé des  épisodes  ou  récits  remarquables,  entre  au- 
tres :  la  mort  de  César,  l'éloge  de  la  vie  champêtre, 
l'histoire  du  pasteur  Aristée,  etc. 

Critique.  —  Les  Oéorgiques  passent  avec  raison 
pour  le  plus  parfait  des  poèmes  didactiques.  Variété 
infinie  de  tours,  coupes  hardies  et  pourtant  naturel- 
les, effets  imprévus,  toutes  les  satisfactions  de  l'o- 
reille, du  goût  et  de  l'esprit,  Virgile  y  prodigue  tous 
les  trésors  et  ils  les  répand  d'une  main  si  sûre  que 


(1)  Marmontel  a  dit  :    "  n  n*est  pM  de  galerie  ii  raste  «la'nn  peintre 
habile  ne  paisse  décorer  areo  une  des  églogues  de  Virgile." 
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parmi  ces  deux  mille  vers,  on  en  trouve  pas  un 
seul  à  reprendre  (1). 

3°  L'Enëide  est  un  poème  épique  en  douze  chants 
dans  lequel  le  Cygne  de  Mantoue  chante  rétablisse- 
ment d'Enée  en  Italie,  et  la  fondation,  par  ce  héros, 
du  royaume  d'où  devait  sortir  l'empire  romain. 

Analyse. — Dans  le  premier  chant  on  voit  le  nau- 
frage d'£née  qui  aborde  sur  les  côtes  d'Afrique,  où 
Didon,  reine  de  Carthage,  l'accueille  favorablement. 
Dans  le  deuxième,  le  héros  troyen  raconte  les  désas- 
tres de  la  prise  d'Ilion.  Il  continue  sa  narration  dans 
le  troisième  et  finit  à  la  description  de  la  tempête 
qui  forme  le  début  du  poème.  Le  quatrième  chant 
retrace  la  passion  de  Didon  pour  Enée,  le  départ 
précipité  du  héros,  le  désespoir  et  la  mort  de  la  mal- 
heureuse princesse.  Au  cinquième,  Ënée  aborde  en 
Sicile,  d'où  il  fait  voile  pour  l'Italie,  après  avoir  célé- 
bré des  jeux  funèbres  à  la  mémoire  de  son  père 
Anchise.  Dans  le  sixième,  l'un  des  plus  beaux  de 
VEnéidef  il  descend  aux  enfers  et  visite  les  champs 
Elysées,  où  son  père  lui  annonce  les  grandes  desti- 
nées des  Romains,  ses  descendants.  Au  septième,  la 
scène  change  :  Enée  arrive  dans  le  Latium  ;  il  fait 
un  traité  d'alliance  avec  le  roi  Latinus  qui  lui  promet 
la  main  de  sa  fille  Lavinie,  et  se  prépare  à  combattre 
Turnus  son  rival.  Les  derniers  chants  contiennent  le 


(1)  Virgile  trarailla  pendant  lept  ans  4  ce  poème  et  qui  née  «ne  à 
l' JrH^tde.  Il  arait  en  pour  préoaneart  en  œ  genre  Hésiode  et  Aratoi. 
Lee  Oéorgiqttea  ont  été  admirablement  tradoitoa  en  yen  irançaie  par 
DeliUe,  qui  a  également  traduit  VEnHâ*. 
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récit  émouvant  des  batailles  qui  se  livrent  pour  la 
possession  du  Latium,  et  le  poème  se  termine  par  la 
mort  do  Turnus  tu^  en  combat  singulier  par  Enée, 
Parmi  les  nombreux  épisodes  qui  entrent  dans  le 
cadre  de  ce  poème,  on  admire  surtout  celui  du  bri- 
gand Cacus,  et  celui  de  Nisus  et  d'Euryale,  deux 
amis  que  la  muse  de  Virgile  a  immortalisés. 

Dans  cette  grande  épopée,  Virgile  a  imité  à  la  fois  les  deux 
poèmes  d'Homère  :  les  six  premiers  chants  font  connaître  les 
voyages  d'Enée,  comme  VOdyssèe  fait  connaître  ceux  d'Uiysse  : 
les  six  derniers  célèbrent  les  combats  livrés  on  Italie,  comtne 
V Iliade  chante  ceux  qui  se  sont  livrés  autour  de  Troie. 

Critique. —  lÀ Enéide  est  un  de  ces  monuments 
impérissables  qui  ne  lasse  pas  l'admiration.  Cepen- 
dant Virgile  ne  l'avait  pas  conduite  au  point  de  per- 
fection qu'il  voulait  atteindre.  Il  est  vrai  que  pour 
l'intérêt  de  l'action  et  le  dessin  des  caractères,  Virgile 
est  resté  au-dessous  d'Homère  ;  mais  la  beauté  con- 
tinue du  style,  le  charme  des  descriptions,  la  vérité 
des  passions,  l'intérêt  des  épisodes  font  de  ce  poème 
la  soconde  épopée  du  monde.  V Enéide  renferme  une 
Odyssée  -et  une  Iliade  ;  l'Odyssée  est  en  récit,  l'Iliade 
est  en  action,  et  elle  remplit  les  six  derniers  chants, 
qui  paraissent  inférieurs  aux  premiers. 

Jugements  divers.  —  D'uprès  Quintillien,  Virgile  com- 
pensH  pur  la  perfection  soutenue  de  son  style  la  sublime  con« 
ception  d'Homère. 

Dante  nomme  Virgile  son  mattre,  "  Ses  chants,  dit-il,  sont 
une  source  d'où  coule  un  large  fleuve   d'harmonie  poétique." 

M.  Tissot  et  plusieurs  critiques  modernes  reprodient  à 
Vitffile  le  caractère  de  son  héros  principal  qu'ils  trouvent 
froid,  insensible  et  même  un  peu  effacé  parfois  ;  mais  d'au- 
tres considèrent  ce  jugement  comme  exagéré. 
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"  Malgré  les  défauts  qu'on  peut  reprocher  à  V Enéide,  dit 
La  Harpe,  ce  qui  reste  de  mérite  à  Virgile  suffit  pour  justi- 
fier le  titre  de  prince  des  poètes  latins  qu'il  reçut  de  son  siècle, 
et  l'admiration  qu'il  a  obtenue  de  tous  les  autres.  Le  secon(C 
le  quatrième  et  le  sixième  livres  sont  trois  grands  morceaux 
regardés  universellement  comme  les  plus  finis,  les  plus  com- 
plètement beaux  que  l'Epopée  ait  produits  chez  aucune  nation. 
"Ce  qui  fait  en  total  le  caractère  de  Virgile,  c'est  la  perfection 
«outinue  du  style.  Il  est  à  la  fois  le  charme  et  le  désespoir  de 
■ceux  qui  aiment  et  cultivent  la  poésie.  S'il  n'a  pas  égalé 
Homère  pour  l'invention,  la  richesse  et  l'ensemble,  il  l'a  sur- 
passé par  la  singulière  beauté  de  quelques  parties,  et  par  son 
excellent  goût  dans  tous  les  détails.  " 

"  Vi.Tgile,  dit  M.  Patin,  a  donné  à  ses  Egloguea  et  à  ses 
Oéorgiques  un  double  caractère,  celui  de  son  génie  propre  et 
<!elui  des  circonstances  particulières  dans  lesquelles  il  les  a 
écriteà.  On  y  trouve  la  candeur  et  la  simplicité  d'une  âme 
tendre,  en  même  temps  la  teinte  mélancolique  d'nn  ami  de.s 
champs,  qui  veut  ramener  les  Romains  au  goût  des  occumtions 
rustiques,  source  première  de  leur  grandeur. — Deux  Romes, 
continue  le  même  critique,  sont  comme  mises  en  présence 
par  l'auteur  de  l'Enéide,  celle  d'Auguste  et  celle  de  ses  fabu- 
leux ancêtres.  Dans  l'intervalle,  il  a  jeté  habilement  tous  les 
grands  noms  de  la  république,  les  éicrivant  sur  le  bouclier 
d'Ënée  (8e  livre),  les  prêtant  à  des  ombres  d'élite  appelées  à 
vivre  pour  de  hautes  destinées  (6e  livre).  Ce  résumé  de  l'his- 
toire romaine  se  trouve  en  même  temps  le  résumé  de  la  fable 
grecque.  La  Grèce  et  Rome  s'y  succèdent  comme  dans  les  an- 
nales humaines,  et  la  secrète  unité  de  l'ouvrage  est  l'unité 
même  du  monde  antique  "  (1). 


Cicéron. 


loe 


Notice. —^Cicéron  naquit  à  Ârpinum,  dans  la  Cam- 
panie,  l'an  106  av.  J.-C.  Il  montra  d'abord  un  goût 
très  vif  pour  la  poésie,  à  laquelle  il  renonça  bientôt 
pour  étudier,  sous  les  maîtres  les  plus  renommés, 

(1)  On  peut  lire  dans  le  Prêeiê  de  VhMoir»  de  lapoiêU,  par  M. 
Henry,  1* appréciation  générale  de  Virgile  par  l'iUustre  biitorien  italien 
€ébjlmCamtv. 
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Tart  oratoire,  la  jurisprudence  et  la  philosophie.  Il 
porta  les  armes  dans  la  guerre  des  alliés  et  voyagea 
ensuite  en  Orient.  Rentré  à  Rome,  il  occupa  succes- 
sivement plusieurs  magistratures.  Nommé  consul,  il 
sauva  Rome  de  la  conjuration  de  Catilina  et  reçut  le 
titre  de  Père  de  la  Patrie.  Ses  ennemis  l'ayant  fait 
bannir  de  Rome,  il  se  réfugia  à  Thessaloaique,  mais, 
au  bout  de  deux  ans  et  demi,  il  fut  rappelé  de  son 
exil  aux  acclamations  de  toute  l'Italie.  Envoyé  plus 
plus  tard  comme  proconsul  en  Cilicie,  il  y  fit  preuve 
de  valeur  militaire.  Il  revint  à  Rome  au  milieu  de  la 
guerre  civile  et  se  déclara  pour  Pompée.  César,  vain- 
queur, lui  pardonna  ]  mais,  après  la  mort  du  dicta- 
teur, il  combattit  vivement  Antoine  et  fut  assassiné 
par  les  soldats  du  triumvir  à  Tusculum  l'an  43  av. 
J.-C.  (!•). 

Pbinoipaux  ouvrages. — Les  œuvres  de  Cicéron 
peuvent  se  diviser  en  quatre  classes  :  1»  traités  sur 
l'art  oratoire,  au  nombre  de  huit,  parmi  lesquels  il 
faut  citer  le  Brutus,  l'Orateur^  les  trois  dialogues 
sur  P Orateur f  les  Topiques  et  le  traité  de  V Invention; 
2"  traité»  de  philosophie,  au  nombre  de  douze  ;  les 
principaux  sont  :  de  la  République^  des  Lois,  des 
DemirSf  de  la  Vieillesse,  de  V Amitié,  des  vrais  Biens 
et  des  vrais  Maux,  les  Ttuicidanes,  etc.  ;  3»  discours 
et  4»  lettres  (voir  plus  loin).  Un  certain  nombre 
d'autres  ouvrages  de  Cicéron  ne  sont  pas  venus  jus- 
ci)  Sa  tèto  «I  Mt  maiiif  fuient  portées  à  Antoine  qui  les  fit  attacher  4 
la  tribune  aux  haranguée,  du  haut  de  laaueUe  l'orateur,  loivant  l*ex* 

Îtression  de'Tite-LiTe,  '•*  arait  fait  endendre  une  éloquence  que  u'éfala 
amaie  aaoune  Toiz  humaine.  ** 
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qu'à  nous.  On  peut  citer  dans  cette  dernière  classe  : 
plusieurs  poèmes,  entre  autres  celui  sur  son  Consulat  ; 
le  traité  de  la  Consolation  ;  V Eloge  de  Caton  ;  des 
traductions  des  principaux  auteurs  grecs,  etc.  (1). 

Appréciation  générâlb. — Cicéron  est  le  grand 
orateur  de  Kome,  Técnyain  le  plus  parfait  de  sa  na- 
tion, le  savant  et  ingénieux  maître  de  l'éloquence  et 
*du  style  chez  ses  concitoyens  et  même,  en  partie, 
chez  les  modernes.  L'essence  de  la  philosophie  et  du 
savoir  antiques,  les  résultats  les  plus  exquis  et  les 
plus  complets  de  la  civilisation  grecque  et  latine  se 
trouvent  réunis  et  concentrés  dans  ses  œuvres.  Phi- 
losophe, il  expose  les  idées  de  toutes  les  sectes  ; 
moraliste,  il  disserte  éioquemment  sur  les  vertus  ; 
rhéteur,  il  n'oublie  aucun  des  principes  didactiques 
de  son  art  ;  jurisconsulte,  il  développe  avec  clarté 
les  origines  des  lois  ;  orateur,  il  déroule  avec  une 
abondance  réglée  et  cependant  intarissable  ses 
moyens  de  défense  ou  d'attaque.  Possédant  tous  les 
secrets  de  l'art  oratoire,  il  parvint  à  égaler  peut-être 
Démosthène  à  la  tribune,  et  à  le  surpasser  au  barreau. 

APPRÉCIATION  particulière   DB    QUELQUES  OUVRAGES. 

1°  Discours* — Les  discours  de  Cicéron,  au  nom- 
bre de  cinquante-six,  appartiennent  à  l'éloquence 
politique  et  à  l'éloquence  judiciaire. 

y' 4i',v  ,,  .^^  — a)  Les  discours  politiques  empruntent 


«atrei  oaTrogei,  qn*il  eit  impoMlbto  d'éDvmtetr  id, 
h  oa  oontestéi  à  Cloéron 
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une  grande  importance  des  événements  auxquels 
ils  se  l'apportent.  Les  principaux  sont  :  celui  sur  la 
loi  Manilia,  qui  fit  donner  à  Pompée  la  conduite  de 
la  guerre  contre  Mithridate  avec  un  pouvoir  dicta- 
torial en  Asie  ;  les  trois  discours  sur  la  loi  agraire 
proposée  par  le  tribun  Servilius  KuUus,  et  que  Cicé- 
ron  eut  le  talent  de  faire  rejeter  par  le  peuple  lui- 
même,  dont  cependant  elle  flattait  les  convoitises  ; 
les  quatre  Catilinaireat  harangues  foudroyantes  pro- 
noncées par  Cioéron  pendant  son  consulat  coutre 
Catilina  et  contre  ses  partisans  ;  les  quatorze  PhUip- 
piques,  discours  inspirés  par  le  plus  ardent  patrio- 
tisme, que  Cicéron  prononça  contre  /.jtoine  en 
faveur  de  la  république  et  qui  furent  la  cause  de  sa 
mort. — b)  Les  discours  judiciaires  de  Cicéron  sont 
les  plus  beaux  modèles  en  ce  genre.  Les  plus  célè- 
bres sont  :  le  plaidoyer  pour  Rociun,  le  grand  comé- 
dien, qui  s()  trouvait  sous  le  coup  d'une  accusation 
de  paificide  ;  les  VerrineSf  sept  discours  contre 
Verrè>i,  préteur  de  Sicile,  qui  s'était  signalé  dans  sa 
charge  par  les  plus  iniques  et  les  plus  odieuses 
exp  étions  ;  le  plaidoyer  pour  Murena^  où  Cicéron 
d^^iend  ce  citoyen  d'avoir  obtenu  par  brigue  le  con- 
s  Mlat  ;  celui  pour  Archias,  qui  maintint  à  ce  poète 
'grec  les  droits  de  citoyen  romain  ;  celui  pour  Mar- 
zellus,  qui  arracha  à  César  la  grâce  de  ce  sénateur, 
partisan  opiniâ^ire  de  Pompée  ;  celui  pour  Ligarius, 
qui  fit  tomber  des  mains  de  César  la  condamnation 
de  cet  ennemi  du  dictateur  ;  enfin  celui  pour  Milon, 
le  chef-d'œuvre  du  barreau  romain,  dans  lequel  Ci- 
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céron  justifie  Milon  du  meurtre  de  Clodius  (1). 

Critique. — Les  harangues  de  Cic(^ron  réunissent  au 
plud  haut  degré  toutes  les  grandes  parties  oratoires, 
la  justesse  et  la  vigueur  du  raisonnement,  le  n&turel 
el  la  vivacité  des  mouvements,  l'art  des  bienséances, 
le  don  du  pc'thétique,  la  gaieté  mordante  de  l'ironie, 
et  toujours  la  perfection  et  la  convenance  du  style. 
Il  est  vrai  toutefois  que  la  richesse,  l'élégance  et 
l'harmonie  dominent  plus  particulièrement  dans  l'é- 
locution  oratoire  de  Cicéron,  que  même  il  s'en  occupe 
quelquefois  avec  un  soin  minutieux,  mais  leâ  beautés 
de  cette  harmonie  savante  ne  servent  jamais  à  dissi- 
muler le  vide  des  pensées.     (Villemain). 

2°  LottrOS* — Dans  le  trésor  des  œuvres  de  Ci- 
céron, le  recueil  de  ses  Lettres  est  peut-êti'e  ce  qui 
intéresse  le  plus  la  postérité,  quoiqu'il  n'ait  pas  été 
fait  pour  elle.  Aucun  ouvrage  ne  donne  une  idée 
plus  juste  et  plus  vive  de  la  situation  de  la  républi- 
que à  cette  époque  importante  de  son  histoire. 

Analyse. — La  collection  des  lettres  de  Cicéron  se 
divise  en  quatre  catégories  :  !<>  Les  Lettres  famUihres 
ou  ad  diversos,  comprenant  en  seize  livres  les  lettres 
de  Cicéron  et  les  réponses  qu'en  lui  faisait  ;  2^  Les 
Lettres  à  Atticus  (1),  divisées  aussi  en  seize  livres  ; 
elles  comprennent  les  lettres  écrites   par  Cicéron  à 


(1)  On  peut  encore  citer  purml  lei  discours  célèbres  de  Cicéron  celui 
qu'il  prononça  devant  le  penple  après  son  retour  de  Pexil,  le  plaidoyer 
fro  Aomo  êua  et  celui  en  faveur  du  roi  Déjotarus  d'Arménie. 

(1)  Le  manuscrit  de  ces  drns  catégories  de  lettres  a  été  découvert  à 
Verceil  ou  à  Vérone  par  Pétarque  au  XlVe  siècle. 
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son  ami  Atticus,  depuis  ^ou  consulat  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours  ;  3'>  Les  Lettres  à  QuintuSf  comprenant 
en  trois  livres,  les  conseils  et  les  règles  que  Cicéron 
donne  à  Quinlus,  son  frère,  pour  le  diriger  dans  son 
gouvernement  d'Asie  ;  4*>  Les  Lettres  à  Brutus,  au 
nombre  de  vingt-cinq,  dont  quelques-unes  ne  sont 
probablement  pas  authentiques.  Toutes  ces  lettres 
contiennent  les  détails  les  plus  curieux  et  les  plus 
intéressants  sur  la  vie  intérieure  des  Romains,  sur  les 
mœurs  et  les  habitudes  des  citoyens,  et  sur  les  for- 
mes de  l'administration.  Elles  sont  une  mine  inépui- 
sable pour  les  érudits. 

Ci'  'que. — C'est  un  nouveau  langage  qne  parle 
Po)?r.t*at  romain  dans  ses  Lettres.  Continuel  acteur 
de  la  scène  qu'il  écrit,  ses  propres  passions,  toujours 
intéressées  à  ce  qu'il  raconte,  augmentent  encore  son 
éloquence  ;  mais  cette  éloquence  est  rapide,  simple, 
négligée  ;  elle  peint  d'un  trait  ;  elle  jette,  sans  s'ar- 
rêter, des  réflexions  profondes  ;  souvent  ses  idées 
sont  à  peine  développées.  Ce  que  l'on  voit  surtout, 
c'est  l'âme  de  Cicéron,  ses  joies,  ses  craintes,  ses 
vert\i8,  ses  faiblesses.  Il  respire  dans  ces  lettres  une 
inimitable  naïveté  de  sentiments  et  de  style  ;  mais 
on  y  retrouve  cette  continuelle  union  du  génie  et  du 
goût  qui  n'appartient  qu'à  peu  de  siècles  et  à  peu 
d'écrivains,  et  que  personne  n'a  porté  plus  loin  que 
Cicéron  (Villeniain). 

JuGEMKNTS  DIVERS.  —  i)\\  reproche  génénéralement  à  Cicé« 
ron  sou  excessive  vanité  et  sa  faiblesse  de  caractère  fini  le 
rendait  incapable  de  supporter  le  poiils  de  l'adversité  ;  mai.-* 
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l'histoire  peut  graver  sur  son  tombeau  les  paroles  d'Auguste  : 
•*  C'était  un  bon  citoyen  et  qui  aima  beaucoup  sa  patrie.  " 

Un  jour  que  Cicéron  déclamait  en  grec  dans  l'école  de  l'il- 
lustre rhéteur  Molon  de  Khodes,  il  emporta  les  applaudisse- 
ments de  tout  l'auditoire.  Questionne  mr  le  jeune  orateur  : 
**  Et  moi  aussi,  répondit-il,  je  te  loue,  Cicéron,  et  je  t'admi- 
re ;  mais  j'ai  pitié  de  la  Grèce,  quand  je  songe  que  le  savoir 
et  l'éloquence,  les  deux  seuls  biens  qui  nous  étaient  demeurés, 
sont  par  toi  conquis  sur  nous  et  transportés  aux  Romains.  " 

Fént'lon,  l'élégant  et  harmonieux  écrivain,  préfère  Démos- 
thëne  à  Cicéron  ;  il  accorde  cependant  à  Cicéron  toutes  les 
qualités  de  l'éloquence,  même  celles  qui  distinguent  le  plus 
1  orateur  grec,  la  véhémence  et  la  brièveté. 

*'  Quant  à  moi,  dit  La  Harpe,  Cicéron  me  parait  l'homme 
le  plus  naturellement  éloquent  qui  ait  existé  ;  n'eut-il  laissé 
que  ses  harangues,  je  le  préférerais  à  Démosthène. . .  Ce  n'est 
pas  qu'il  me  j>araisse  non  plus  sans  défauts  :  il  abuse  quel- 
quefois de  la  facilité  qu'il  a  d'être  abondant  ;  il  lui  arrive  de 
se  répéter,  il  affectionne  certaines  formes  de  construction  ou 
d'harmonie  qui  reviennent  souvent  ;  il  excelle  dans  la  plai- 
santerie, mais  la  pousse  parfois  jusqu'au  jeu  de  mots.  Ces 
légères  imperfections  disimraissent  dans  la  multitude  des 
bc'Kutés  ;  et  à  tout  prendre  Cicéron  est  à  mes  yeux  le  plus 
beau  génie  dont  l'ancienne  Rome  puisse  se  glorifier.  " 

'•  Ce  grand  homme,  dit  M.  Villemain,  n'a  rien  perdu  de 
sa  gloire  en  traversant  les  siècles  ;  il  reste  au  premter  rang 
connue  orateur  et  comme  écrivain.  Peut-être  même,  si  on  le 
considère  dans  Tensemble  et  dans  la  variété  de  ses  ouvrages, 
est-il  )>ernu8  de  voir  en  lui  le  premier  écrivain  du  monde  ;  et 

Snoique  les  créations  les  plus  sublimes  et  les  plus  originales 
e  l'art  d'écrire  appartiennent  à  Bossuet  et  à  Pascal,  Cicéron 
est  i)eut-^tre  l'homme  qui  s'est  servi  de  la  parole  avec  le  plus 
de  8(iience  et  de  génii',  et  qni,  dans  la  perfection  habituelle  de 
son  clo<]uence  de  style,  a  mis  le  plus  de  beautés  et  a  laissé  le 
moins' de  fautes  "  (1). 


Horace. 


65. 


Notice.  —Horace  naquit  à  Venusia,  dans  l'Apulie, 


(1)  Les  éditions  des  œuvres  de  Cicéron  sont  tellement  nombreuses 
que  les  philologues  les  ont  divisées  en  sept  ftges  ou  époques  prindpaleB. 
On  peut  lire,  sur  Cicéron,  le  Cours  âe  littérature  de  lÂ  Harpe. 
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Pan  65  av.  J.-C.  Il  étudia  les  belles-lettres  à  Rouie, 
puis  à  Athènes.  C'est  dans  cette  dernière  ville  qu'il 
s'enrôla  dans  l'armée  de  Brutus,  où  il  fut  tribun  mi- 
litaire. Il  convient  lui-même  qu'il  prit  la  fuite  à  la 
bataille  de  Philippes.  Il  profita  d'une  amnistie  pro- 
clamée par  les  triumvirs  pour  rentrer  à  Kome,  oii  il 
obtint  une  charge  de  scribe  dans  les  bureaux  des 
questeurs.  Les  poésies  qu'il  composait  attirèrent  l'at- 
tention de  Virgile  et  de  Varius  qui  l'introduisirent 
auprès  de  Mécène  et  lui  procurèrent  la  faveur  d'Au- 
guste. Il  se  livra  dès  lors  entièrement  à  la  poésie  dans 
sa  villa  de  Tibur  qu'il  devait  à  la  munificence  do 
Mécène.  Il  mourut  l'an  8  av.  J.-C. 

Principaux  ouvrages. — Les  œuvres  d'Horace  nous 
sont  parvenues  en  entier.  Elles  comprennent  :  l*'  des 
poésies  lyriques  en  vers  mêlés  :  quatre  liv?  os  d*OdeSf 
suivies  d'un  livre  d'Epodes  (odes  ajoutées)  et  d'un 
Poènie  séculairef  hymne  composé  à  la  demande 
d'Auguste  pour  être  chanté  aux  jeux  séculaires  célé- 
brés sous  son  règne  ;  2^  des  poésies  didactiques,  en 
vers  hexamètres  :  deux  livres  dUEpîtreSf  deux  de 
Satires  et  VArt  poétique. 

Appréciation  générale. — Horace  résume  avec 
Virgile  la  grande  poésie  du  siècle  d'Auguste  ;  il  est, 
après  Pindare,  le  plus  grand  poète  lyrique  de  l'anti- 
quité profane,  il  est  l'inventeur  de  l'épitre  et  l'un  des 
premiers  représentants  de  la  satire  chez  les  Komains. 
Ce  qui  caractérise  Horace,  c'est  le  charme  avec  le- 
quel la  poésie  légère  et  frivole  coule  de  source  chez 
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lui,  c'est  Tart  do  dire  les  choses  en  termes  pleins  de 
grâce,  avec  une  rare  finesse  et  un  choix  parfait  d'ex- 
preHsions.  Toutes  ses  œuvres  réunies  composent  un 
petit  volume  contenant  à  peine  dix  mille  vers.  C'est 
avec  ce  bagage,  bien  léger  en  apparence,  mais  d'un 
haut  prix  littéraire,  qu'il  est  parvenu  à  la  postérité, 
et  qu'il  a  mérité  d'être  placé  au  rang  .des  plus  beaux 
esprits  et  des  plus  grand  poètes. 

APPRÉCIATION  PARTICULIÈRE    DE    QUELQUES    OUVRAGES 

1"  Odes* — La  poésie  lyrique  latine,  à  part  quel- 
ques essais  de  Catulle,  est  tout  entière  dans  les  odes 
d'Horace,  divisées  en  quatre  livres. 

Analyse. — Ces  odes  représentent  la  poésie  lyrique 
sous  toutes  ses  faces,  depuis  le  dithyrambe  et  l'ode 
morale  ou  philosophique,  jusqu'à  la  chanson  et  au 
simple  billet.  Elles  embrassent  les  sujets  les  plus 
variés.  L'amitié,  la  reconnaissance,  le  patriotisme, 
les  délices  de  la  vie,  le  spectacle  de  la  nature,  les 
triomphes  ou  les  malheurs  de  la  patrie  portent  tour 
à  tour  le  poète  à  prendre  sa  lyre  et  deviennent  le 
sujet  de  ses  chants.  (1). 

Critique. — Tantôt  enjoué  comme  Anacréoa,  tantôt 
élevé  comme  Pindare,  dont  il  n'atteint  cependant 
pas  la  sublimité,  parce  que  la  conviction  religieuse 


(1)  Les  odes  les  plus  remarquables  sont  :  dans  le  premier  livre  l'ode 
I,  à  Mécène  ;  l'ode  II,  à  Auguste  ;  l'ode  III,  au  vaisseau  qui  empor- 
tait Virgile  vers  Athènes;  Tode  XII,  à  la  République.  — Dans  le 
denxiè>ne  livre  :  l'ode  II,  à  Sallustius  Orispus  ;  l'ode  VI,  à  Valgius  ; 
l'ode  VII,  à  1  icinius.  —  Dans  le  troisième  livre  :  l'ode  I  et  l'odo  VI,. 
«ux  Romains.  —  Dans  le  quatrième  livre  :  l*ode  I,  4  JulM  Antoine  ; 
l'ode  III  et  l'ode  Vni,  à  LoUius. 
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lui  manquait,  il  trouve  cependant  de  magnifiques  ac- 
cents, il  est  élégant  et  rich«^  en  images  quand  il  célè- 
bre la  gloire  d'Auguste,  ou  qu'il  tlctrit  les  vices  de 
sou  siècle.  Il  n'est  pas  toujours  original  ;  il  ne  fait 
souvent  que  reproduire  les  inspirations  des  poètes 
grecs,  dont  il  emprunte  également  les  mètres  lyri- 
ques ;  mais  il  imite  en  homme  de  génie,  comme 
Virgile  imitait  Homère,  sans  presque  rien  perdre  de 
son  originalité.  Il  mérite  de  graves  reproches  sous  le 
rapport  mural. 

2*^  Epitr68  -  -Horace  est  considéré  comme  l'in- 
venteur de  ce  genre.  8e8  épîtres  sont  comprises  en 
deux  livres. 

Analyse. — Les  épîtres  s'occupent  des  sujets  les 
plus  variés,  depuis  la  philosophie,  l'histoire  et  la  cri- 
tique littéraire,  jusqu'aux  simples  lettres  de  recom- 
mandation, d'amitié  et  de  politesse.  (1). 

Critique.  — Dans  ses  épîtres,  Horace  prend  le  ton 
familier  d'une  conversation  avec  ses  amis  ;  il  raille 
quelquefois,  il  est  plus  souvent  grave  et  sévère,  et 
ne  se  permet  pas  les  personnalités  qui  lui  avaient 
fait  beaucoup  d'ennemis.  Sa  morale  est  celle  de  l'hon- 
nête homme  qui  cherche  à  avoir  une  vie  paisible  et 
douce  ;  elle  ne  s'élève  jamais  aux  hauteurs  où  se 
rencontre  la  véritable  vertu  (Chantrel). 


(1)  Les  principales  épltres  sont  :  dans  le  premier  livre  :  la  premier* 
et  la  septième  adressées  à  Mécène  ;  la  dixième,  sur  le  bonheur  de  la 
vie  champêtre  ;  la  quatorsiéme,  &  son  fermier.  Dans  le  second  livre 
il  n'y  a  que  deux  épltres,  celle  adressée  à  Auguste  et  celle  qu'il  écrivit 
à  Julius  Florns. 
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8°  Satir68> — imitateur  des  GrecH  dans  ses  odes, 
Horace  est  plus  original  et  véritablemeut  romain 
dans  ses  épitree  et  daus  ses  eatires.  Il  leur  donnait 
lui-même  le  nom  de  sermonest  c'est-à-dire  conversa- 
tions, causeries  familières.  Les  «a^tre»  sont  également 
distribuées  en  deux  livres. 

Analyse. — Les  satires  embrassent  les  sujets  variés. 
Le  poète  considère  en  général  les  vices  de  la  société 
et  les  flétrit  sans  reculer  toujours  devant  les  person- 
nalités, ridiculisant  ou  flagellant  quelquefois  d'un 
mot  certaine  personnages  de  son  temps.  (1). 

Critiqne. — La  versification  des  satires  est  moins 
soignée  ue  celle  des  épîtres  ;  mais  on  7  reconnaît 
encore  la  supériorité  du  talent  d'Horace  ;  le  style 
est  simple,  coulant,  plein  de  grâce,  d'esprit  et  de 
finesse.  Au  point  de  vue  moral,  c'est  l'œuvre  la 
plus  licencieuse  du  poète.  (2). 

2^  Art  poétique.— On  désigne  sous  ce  nom 
l'épttre  qu'Horace  a  adressée  à  LuciUus  Pison  et  à 
ses  fils,  aussi  l'appelle-t-on  souvent  Epître  aux  Pi- 
som.  (3). 


(1)  lies  prinoipalM  aatirea  lont,  dani  le  premier  livre  :  la  premièrvt 
•dreesée  à  Mécène  ;  la  quatrième,  adressée  à  aei  détracteurs  ;  la  neu- 
▼ième,  où  il  raconte  lei  importunités  d'un  fâcheux  ;  la  dixième  qui 
«st  purement  htU  "  Ire.  Dans  le  second  livre  :  la  première,  qui  con* 
tient  son  apologi  ,  la  troisième,  contre  les  stoïciens  ;  la  sixième,  oft 
•e  trouve  la  teble  au  rat  de  viUe  et  du  rat  des  champs  ;  la  huitième, 
4iui  offre  la  description  d'un  mauvais  repas. 

(2)  Horace  ne  peut  être  lu  que  dans  les  éditions  purgées  des  ontraves 
à  la  morale  qui  entachent  ses  œuvres.  II  avoue  du  reste  lui-même  qull 
était  un  "  ponroéaa  du  troupeau  d'Epicure.  ** 

(S)  Boileau,  n*a  guère  fkit  qu'en  reproduire  la  rabstanoe  avM  lo* 
déTeloppements  propret  à  U  littérature  française. 
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Analt/se. — VArt  poétique  se  divise  en  trois  par- 
ties :  dans  la  première,  Horace  donne  des  préceptes 
généraux  de  composition,  c'est  une  espèce  d'intro- 
ductiou  ;  la  deuxième,  qui  fait  le  fond  de  l'ouvrage, 
traite  de  la  poésie  dramatique  ;  la  troisième  se  com- 
pose de  préceptes  adressés  aux  poètes  sur  les  études 
qu'ils  doivent  faire. 

Critique. — VArt  poétique  ne  parait  pas  avoir  été, 
dans  l'idée  d'Horace,  un  traité  méthodique,  mais  une 
ëpitre  plus  longue  et  plus  soignée  que  les  autres,  à 
cause  de  l'importance  du  sujet.  Il  y  a  bien  aussi 
quelques  inexactitudes,  mais  en  somme,  ce  poème 
est  une  œuvre  ém inente  do  critique,  où  le  lecteur 
instruit  reconnaît  avec  plaisir  les  qualités  qui  carac- 
térisent Horace  :  le  bon  sens  servi  par  une  heureuse 
ëloculion  (R.  P.  Broeckaert).  (1). 

JU0RMENT8  DiVEitô.  —  «  Horace,  dit  Quintilien,  est  preS' 
que  le  seul  de  nos  lyriques  qui  mérite  d'être  lu  ;  car  il  s'elëve 
quelques  fois,  il  est  plein  d'agrément  et  de  grâce,  et  son  auda- 
ce est  très  lieureuse  dans  les  figures  et  dans  les  mots.  " 

En  mrlant  des  Satires^  Perse  s'exprime  de  la  sort^  :  **  L'a- 
droit Horace  touche  légèrement  tous  les  défauts  de  l'ami  <iu'ii 
fait  rire,  et  s'insinue,  eu  se  jouant,  jusque  dans  son  cœur.  " 

M.  Vanderburg,  l'un  des  meilleurs  traducteurs  d'Horace, 
dit  :  **  Les  contemporains  d'Horace  ne  lui  auraient  pas  pré- 
dit  son  succès  devant  la  postérité.    Augniste,  Mécène  et  quel- 

Sues  autres  reconnurent  tout  ce  qu'il  vèdait  ;  mais  il  eut  plut 
'ennemis  que  d'admirateurs  {K'ndant  sa  vie.  On  trouve  aussi 
peu  d'éloges  de  sa  muse  chez  les  premiers  poètes  qui  vinrent 
après  lui.    En  revanche,  l'admiration  qu'inspirent  ses  écrit» 


1 


(1)  Pliuiean  brltiauM,  entre  antrei  La  Harpe,  appellent  VArt  pofti- 
oiM  "  le  code  Atemel  dn  bon  goût  *' —  Troie  poetea  aenlement,  dana  la 
dorée  des  dèolei,  ont  traité  en  vert,  avec  snoôés,  après  Horaoe,  de  l*art 
poétiqmi  M  sont:  Vida»  BoUmmi  et  Pope. 
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ne  fit  que  s'accroître  de  siècle  en  siècle.  De  tons  les  poètes 
latins  on  ne  peut  lui  opposer  que  Virgile.  Il  laisse  bien  loin 
tous  les  autres  par  le  mérite  de  ses  compositions  poétiques  et 
par  leur  variété.  " 

'*  On  trouve,  dit  ^.  Patin,  trois  caractères  distincts  dans 
les  Odes  d'Horace  ;  dans  les  imes,  et  ce  sont  les  plus  magaift- 
queg.  il  célèbre  les  vieilles  vertus  et  l'antique  religion  de 
Rome  républicaine  ;  dans  les  autres,  odes  pour  ainsi  dire 
officielles,  il  chante  les  gloires  récentes  et  la  politique  répara- 
trice de  l'empire  ;  dans  d'autres  enfin,  il  chante  pour  son 
propre  compte,  et  sa  muse  prenant  des  accents  lyriques  tourne 
en  sentiments  et  eu  images  ce  qui  est  idée  dans  les  $atires  et 
les  Epîtres  "  (1). 

St-Angnstin. 

864.  «M. 

Notice. — Saint  Augustin  naquit  à  Tagaste,  près 
d'Hippone,  en  Numidie,  l'an  354.  A  28  ans,  il  avait 
parcouru  tout  le  cercle  des  connaissances  humaines, 
enseignées  à  cette  époque,  aux  applaudissements  de 
tous  ses  maîtres.  De  Carthage,  où  il  professait  la 
rhétorique,  sa  renommée  s'étendant  au  loin,  le  fit 
appeler  à  Milan  pour  remplir  les  mêmes  fonctions. 
C'est  là  que  les  prières  de  sa  pieuse  mère,  sainte 
Monique,  et  de  fréquenta  rapports  avec  saint  Am- 
broise  le  décidèrent  à  quitter  la  vie  de  désordres 
qu'il  avait  menée  et  à  se  convertir  entièrement  à 
Dieu.  Après  avoir  reçu  le  baptême  de  la  main  de 
saint  Ambroise,  il  reprit  la  route  de  l'Afrique.     Or- 


(1)  Aucun  écrivain  de  l'antiquité,  depuis  la  renaissance  des  lettres, 
n*a  été  aussi  souvent  réimprimé.  On  a  évalué  à  près  de  mille  le  nom- 
bre des  éditions  qui  en  ont  été  faites  depuis  trois  siècles  en  Europe. 
Oet  auteur  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues,  les  traductions  fran- 
çaises se  comptent  par  centaines. — On  peut  lire  sur  Horace  ^excellente 
appréciation  de  M.  Laurentie  dans  son  livre  de  ï'Etuâit  *t  de  VUSnaei- 
gnement  dea  lettre». 
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donné  prêtre  malgré  lui  par  Valère,  évêque  d'Hip- 
pone,  il  devint  son  coadjuteur  en  395,  puis  son  suc- 
cesseur.  Après  une  longue  et  biillante  carrière 
épiscopale,  il  mourut  en  430,  pendant  l'invasion  des 
Vandales,  au  bruit  de  l'incendie  qui  dévorait  la  ville 
d'Hippone,  "  Avec  lui,  dit  l'abbé  D.irras,  mourait 
l'Afrique  chrétienne  et  civilisée." 

Principaux  ouvrages. —  Suivant  le  témoignage 
de  Possidius,  son  'biographe  et  son  contemporain, 
saint  Augustin  a  composé  au  delà  de  mille  ouvrages, 
compositions  savantes  qui  comprennent  toutes  les 
matières  de  religion,  de  morale,  de  philosophie, 
d'histoire,  de  discipline,  de  science  et  d'art,  l'inter- 
prétation des  livres  saints,  la  réfutation  des  hérésies, 
surtout  de  celles  des  manichéens,  des  donatistes  et 
des  pélagiens,  enfin  un  grand  nombre  de  discours. 
Parmi  cet  immense  recueil  (1),  qui  constitue  un 
monument  immortel  élevé  à  la  gloire  de  la  religion, 
il  faut  citer  en  premier  lieu  les  admirables  livres  des 
Confesdona  et  de  la  Cité  de  Dieu  ;  les  traités  du 
Libre  arbitre,  de  la  Nature  et  de  la  Grâce,  de  la 
vraie  Religion,  de  la  Trinité,  de  la  Doctrine  chré' 
tienne,  de  la  Manière  âHnatruire  les  ignorants,  de  la 
Orâce  du  Nouveau-Testament^  le  livre  des  Rétrac- 
tations, etc.  Il  faut  y  joindre  une  volumineuse  cor- 
respondance qu'il  entretint  avec  les  papes,  les  empe- 
reurs et  tous  les  grands  hommes  de  son  temps. 


(1)  L»  metlleora  édition  an  oramt  oomplMM  d«  taint  Angnitin 
comprend  onie  rolnme»  in-folio. 
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Appréciation  générale.— Saint  Augustin,  doc- 
teur de  l'Eglise,  par  la  profondeur  de  son  génie  et 
par  l'importance  de  ses  travaux,  domine  non-seule- 
ment son  époque,  mais  tous  les  siècles  chrétiens.  II 
a  été  le  maître  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  de  toute 
la  scolastique.  Bossuet  l'appelle  V Aigle  des  docteurs. 
Il  fut  aussi  l'un  des  principaux  législateurs  monas- 
tiques. Etant  lui-même  l'une  des  plus  précieuses  con- 
quêtes de  la  grâce  divine,  il  mérita  d'être  surnommé 
le  Docteur  de  la  grâce  par  sa  longue  et  victorieuse 
lutte  contre  le  pélagianisme.  Toute  sa  carrière  épis- 
copale  n'a  été  qu'une  suite  non-interrompue  de  tri- 
omphes pour  l'Eglise  catholique.  L'étendue  de  son 
génie  et  la  profondeur  de  ses  connaissances  se  révè- 
lent dans  ses  œuvres,  qui  forment  un  cours  complet 
de  théologie,  mais  dont  le  style  porte  la  rude  em- 
preinte d'un  siècle  de  décadence  et  du  génie  afri- 
cain (1). 

appréciation  particulière  de  quelques  ouvrages 

!<>  DisOOUrS* — Saint  Augustin  exerça,  avec  le 
plus  éclatant  succès,  le  ministère  de  la  parole  dans 
les  discussions  publiques  ou  privées  avec  les  héréti- 
ques, dans  les  conciles  et  dans  la  chaire  sacrée. 

(1)  On  a  reproché  à  saint  Angottin  quelques  inexactitudes  dans  ses 
discussions  sur  la  grâce,  mais  cette  remarque  ne  peut  porter  que  sur  la 
forme  et  nullement  sur  la  doctrine.'  L'Eglise  romaine  a  éleTé  à  sa  mé- 
moire le  plus  glorieux  monument  :  la  statue  d'Augustin,  avec  celles 
de  saint  Ambroisé,  de  saint  Athanase  et  d«  saint  Chrysostôme,  soutient, 
au  Vatican,  la  chaire  de  saint  Pierre.— Les  protestants  et  les  Jansénis- 
tes ont  prétendu,  arec  une  insigne  mauTaise  fbl,  s'appuyer  sur  le» 
écrits  de  saint  Augustin  pour  étabUr  leurs  doctrines  sur  la  prédestina- 
tion et  sur  la  grâce.  Jansénioi  aTiitmèm*  intitulé  «m  Ikn*  AngiM- 
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Analyse. — Il  reste  plus  de  quatre  cents  sermons 
du  saint  docteur  ;  ilR  comprennent  des  traités  sur 
r£yangile  de  saint  Jean  et  sur  les  épitres  de  saint 
Paul  ;  des  homélies  sur  divers  passages  de  TEcriture  ; 
des  entretiens  relatifs  aux  grandes  solennités  ou  aux 
fêtes  des  saints  et  un  commentaire  sur  les  psaumes. 
Ces  sermons  n'ont  pas  été  écrits  par  saint  Augustin 
lui-même,  mais  simplement  recueillis  par  ses  audi- 
teurs. 

C7riïigM6.— La  lecture  des  sermons  présente  un  en- 
seignement aussi  solide  que  varié.  Mais  l'effet  ora- 
toire a  disparu.  Cet  effet  était  prodigieux.  L'élo- 
quence d'Augustin  ne  s'arrêtait  point  à  l'épiderme, 
caressant  pour  ainsi  dire  l'intelligence  et  faisant  sur 
l'âme  l'effet  d'une  mélodie  agréable  ou  d'un  savant 
concert.  Elle  pénétrait,  comme  le  glaive  apostolique, 
jusqu'au  centre  et  à  la  moële  du  cœur,  pour  y  en- 
foncer le  trait  victorieux  de  la  grâce,  le  germe  de  la 
conversion  et  du  salut  (L'abbé  Darras).  A  Carthage 
saint  Augustin  prenait  soin  de  la  forme  littéraire  de 
ses  discours,  mais  à  Hippone  il  cause  avec  ses  amis 
et  ne  s'élève  que  lorsque  le  sujet  entraine  son  génie. 
Si  toutefois  l'art  oratoire  se  résume  dans  la  puissance 
d'instruire  et  de  toucher,  il  j)osséda  cet  art  dans  la 
plus  merveilleuse  étendue  (R.  P.  Broeckaert). 

2^  Cité  do  Di6U« — Cet  immortel  ouvrage,  qui 
avait  demandé  dix-huit  ans  de  labeurs,  est  resté 
comme  le  monument  le  plus  complet  de  l'érudition 
et  du  génie  de  saint  Augustin.  Le  plan  providentiel 
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de  Dieu  dans  le  gouvernement  du  monde  s'y  déroule 
avec  une  majesté  que  Charlemagne  admirait  et  qu€ 
Bossuet  s'est  efforcé  de  reproduire  dans  le  Discourt 
sur  V histoire  universelle. 

Analyse. —  L'auteur  fait  lui-même  l'analyse  des 
vingt  deux  livres  dont  se  compose  l'ouvrage  :  "  Les 
cinq  premiers,  dit-il,  réfutent  ceux  qui  pensent  que 
le  polythéisme  est  nécessaire  à  la  prospérité  des 
choses  humaines,  et  qui  attribuent  les  calamités  pré- 
sentes au  délaissement  général  de  ce  culte.  Les  cinq 
autres  sont  écrits  ce.  tn:  eux  qui  avouent  qu'il  y 
aura  toujours  plus  ou  moins  de  calamités  temporelles, 
mais  qui  prétendent  que  ^•'  p^^^*^héisme  était  utile 
pour  la  vie  future.  Ces  deux  vaines  opinions  sont 
donc  réfutées  dans  les  dix  premiers  livres  ;  mais 
pour  qu'on  ne  nous  reprochât  point  d'avoir  renversé 
les  idées  des  païens  sans  établir  les  nôtres,  nous 
avons  employé  à  cette  fin  les  douze  derniers  livres 
de  notre  ouvrage.  Nous  constatons  d'abord  l'exis- 
tence de  deux  cités,  dont  Tune  est  de  Dieu  et  l'autre 
de  ce  monde.  Les  quatre  premiers  livres  sont  consa- 
crés à  exposer  l'origine  de  ces  doux  cités  et  à  en  dé- 
velopper les  divers  camctères  ;  les  quatre  suivants 
en  montrent  les  progrès  à  travers  les  temps,  et  les 
quatre  derniers  font  connaître  leurs  fins  différentes 
dans  l'éternité."  (1). 

Critique, — La  Cité  de  Dieu  est  une  triomphante 


(1)  La  nMiUmuw  tnduotion  françaiia  de  la  Citi  de  Dieu  est  oelle  de 
M.  Moreau. 
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apologie  du  dogme  chrétien  ;  un  monument  ency- 
clopédique où  le  génie  de  l'évêque  d'Hippone,  em- 
bitissant  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  du  monde, 
s'est  élevé  à  une  hauteur  de  vue  qui  n'a  jamais  été 
dépassée.  Dans  ce  cercle  providentiel,  sous  le  re- 
gard de  Dieu,  se  déroulent,  s'enchaînent  et  se  déve- 
loppent tous  les  événements  humains,  sans  que  ni  le 
libre  arbitre  de  l'homme  ni  la  puissance  divine  souf- 
frent la  moindre  atteinte.  (L'abbé  Darras,  Histoire 
de  l'Eglise,  tome  Xil). 

Jugements  divers.  —  Pour  mienx  Jaire  comprendre  l'élo- 
quence de  saint  Augustin,  nous  reproduisons  le  passage  sui- 
vant de  Possidius  :  **  Augustin  prêchait,  publiquement  et 
en  particulier,  dans  les  maisons  et  à  l'église,  la  parole  du 
salut.  Il  combattait  avec  une  ardeur  infatigable  les  erreurs  et 
les  hérésies  qui  désolaient  alors  l'Afrique.  Tantôt  par  des 
livres,  tantôt  par  des  discours  d'apparat,  tantôt  par  des  polé- 
miques improvisées  oi\  son  éloquence  atteignait  une  prodi- 
gieuse sublimité,  il  réduisait  ses  adversaires  au  silence.  Les 
chrétiens  le  suivaient  partout  où  il  portait  ses  pas.  On  l'ap- 
plaudissait avec  transport  et  chacune  de  ses  excursions  était  un 
véritable  triomphe.  On  admirait  les  écrits  d'Augustin  se  suc« 
cédant  avec  une  rapidité  merveilleuse,  ou  bien  on  courait 
entendre  le  docteur  mi-même.  Les  hérétiques  se  pressaient  ^n 
foule  à  ses  instructions  toutes  pleines  de  la  majesté  de  l'£cri- 
ture  et  de  la  plus  pure  sève  dé  la  vérité.  On  payait  des  tachy- 
graphes pour  recueillir  chacune  des  paroles  qui  tombaient  de 
ses  lèvres  inspirées.  Ainsi  se  répandait  dans  toutes  les  pro- 
vinces d'Afrique  la  saine  doctrine,  la  suave  odeur  de  J^us< 
Christ  mieux  connu  et  plus  fidèlement  adoré." 

L'évêque  Victor  de  Vite,  autre  contemporain  du  grand 
docteur,  dans  son  ouvrage  de  la  PerséctUion  des  Vandales, 
appelle  sednt  Augustin  **  un  fleuve  d'éloquence  qui  fécondait 
toutes  les  campagnes  de  l'Eglise,  la  gloire  du  sacerdoce,  le 
maître  des  docteurs,  le  grand  prédicateur  de  la  parole  du 
Verbe,  l'invincible  athlète  dont  le  glaive  avait  frappé  l'hydrs 
Muc  cent  têtes  de  l'hérésie.  " 

On  trouve  dans  les  écrits  de  saint  Augostin,  comme  dans 
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la  plupart  des  ouvrages  de  son  époque,  des  barbarismes  et  des 
jeus  de  mots.  **  Mais,  dit  Bossuet»  que  ces  minuties  sont  peu 
dignes  d'être  relevées  I . . .  Le  fond  de  saint  Augustin,  c  est 
d'être  nourri  de  l'Ecriture,  d'en  tirer  l'esprit,  d'en  prendre 
les  hauts  principes,  de  les  manier  en  maître  et  avec  la  diver- 
site  convenable.  Après  cela,  qu'il  ait  ses  défauts,  comme  le 
soleil  a  ses  taches,  je  ne  daignerais  ni  les  avouer,  ni  les  nier, 
ni  les  excuser  ou  les  défendre.  " 

"  La  RigU  qui  porte  le  nom  de  saint  Augustin,  dit  M.  de 
Montalembert  dans  ses  Moines  (TOcciderUf  est  devenue  le  code 
fondamental  d'une  branche  immense  de  l'ordre  monastique. 
Cet  ordre  peut  donc  revendiquer  la  gloire  de  celui  qui  a  été 
déclaré  le  plus  c6!èbre  et  le  plus  grand  des  théologiens,  le 
père  et  le  maître  de  tQus  les  prédicateurs  du  saint  Evangile, 
et  qui  se  place  entre  Platon  et  Bossuet,  entre  Gicéron  et  saint 
Thomas  d'Aquin,  au  premier  rang  des  rares  esprits  qui  pla- 
nent  sur  les  siècles.  C'est  dans  les  exercices  et  les  austérités 
de  la  vie  claustrale  que  se  forma  définitivement  cet  homme 
aussi  grand  par  la  pensée  que  par  la  foi,  par  le  génie  que  par 
la  vertu,  né  pour  exercer  sur  son  temps  et  sur  tous  les  temps 
l'ascendant  le  plus  légitime.  " 


Bossuet. 


1627. 


1704. 


NoTioB.—Bossuet  naquit  en  1627  a  Dijon.  Il  fit 
ses  premières  études  au  collège  des  Jésuites  de  cette 
ville  (1).  Il  vint  ensuite  à  Paris  pour  étudier  la 
théologie  au  collège  de  Navarre.  Après  une  jeunesse 
consacrée  entièrement  à  l'étude  et  au  service  de  la 
religion,   il  fut  admis  au  sacerdoce   et  remplit  les 


(1)  Le  jeai|e  BoMuet  montra  dès  lors  la  vigoear  précoce  de  son  génie. 
Nul  ne  se  soumettait  areo  autant  de  cœur  aux  obligations  et  aux  de> 
voira  de  la  vie  d'écolier.  Ses  camarades  avaient  remarqué  sa  régularité 
laborieuse  et  sa  constance  à  tracer  son  sillon,  ils  disaient  de  lui|  en 
jouant  sur  mm  nom,  Boa  »uetuê  aratro.  A  Tàge  de  seise  ans  il  prêcha 
son  premier  sermon  à  l'hôtel  Bambouillet  ;  l'auditoire  d'élite  qui  i'é- 
ooutait  demeura  fira4>pé  d'admiration  devant  sa  briUante  improvisa- 
ti<m.  Oette  espèce  d'épretive  ayant  en  lieu  à  une  heure  avanôbe  de  la 
nuit  le  bel  esprit  Voiture  dit  "qu'il  n'aviût  Jamais  entendu  prêcher  ni 
sitôt  ni  si  tard.» 
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fonctions  d'archidiacre  de  Metz.  A  l'âge  de  trente- 
deux  ans,  il  reparut  à  Paris,  où,  pendant  dix  années, 
il  fit  dans  la  prédication  l'emploi  de  ses  forces  déjà 
éprouvées  par  la  controverse.  Il  fut  alors  nommé 
évêque  de  Condom  ;  mais,  ayant  été  choisi  par  Louis 
XIV  pour  être  le  précepteur  du  Dauphin,  il  se  dé- 
mit de  son  évêché.  Après  avoir  complété  l'éduca- 
tion de  son  royal  élève,  il  fut  promu  au  siège  de 
Meaux  ;  il  exerça  son  ministère  pastoral  avec  la 
simplicité  et  le  zèle  d'un  apôtre  et,  après  avoir  été 
mêlé  à  tous  les  grands  événements  religieux  de  son 
temps,  il  termina  sa  vie  saintement  à  Paris  en  1704. 

Principaux  ouvrages. —  Bossuet  a  composé  un 
très  grand  nombre  d'ouvrages  dont  les  principaux 
sont  :  une  Réfutation  du  catéchisme  de  Paul  Ferry 
ministre  protestant  ;  V Exposition  de  la  doctrine  chré- 
tienne,  qui  contribua  à  la  conversion  de  Turenne  ; 
le  Discours  sur  V Histoire  universelle  ;  la  Politique 
de  V Ecriture  sainte  ;  le  Traité  de  la  connaissance  de 
Dieîi  et  de  soi-mêmef  admirable  résumé  de  philoso- 
phie, (ces  trois  ouvrages  ont  été  écrits  pour  l'instruc- 
tion du  Dauphin)  ;  VHistoire  des  variations  de  la 
reforme,  écrasante  réfutation  du  protestantisme  par 
l'histoire  même  des  variations  de  son  symbole  ;  des 
Avertissements  aux  protestants,  qui  complètent  l'œu- 
vre précédente  ;  la  Défense  de  la  tradition  et  des 
saints  Pères  ;  un  Commentaire  sur  V Apocalypse  ;  de 
nombreuses  Lettres,  dans  lesquelles  on  s'étonne  de 
Yjït  l'éloquence  et   la  science  unies  à  l'abandon  le 
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plus  familier  ;  les  Méditations  sur  V Evangile  ;  los 
Elévations  sur  les  mystèrSt  œuvre  interrompue  par 
la  mort  de  l'illustre  écrivain.  Comme  orateur,  Bos- 
suet  a  laissé  des  sermons,  des  panégyriques  et  des 
oraisons  funèbres,  ainsi  qu'un  discours  prononcé  à 
l'Académie  française  le  jour  de  sa  réception. 

Appréciation  oénérals. — Bossuet  a  mérité  par 
l'élévation  et  l'étendue  de  son  génie  d'être  appelé 
V Aigle  de  Meaux.  Aucune  littérature  n'a  un  nom  à 
opposer  à  celui  qu'il  s'est  fait  comme  orateur  par  ses 
Oraisons  funèbres,  con  me  historien,  par  son  Dis- 
cours sur  Vhistoire  universelle^  et,  comme  controver- 
sinte,  par  ses  ouvrages  contre  le  protestantisme. 
Athlète  infatigable,  il  accumule  les  chefs-d'œuvre 
sans  paraître  y  songer  ;  il  met  à  tout  ce  qu'il  touche 
le  sceau  de  son  génie.  Sa  marche  est  celle  du  géant 
qui  parcourt  une  vaste  distance  en  quelques  pas  ;  en 
peu  de  mots  il  manifeste  et  éclaire  tout  un  monde 
d'idées.  Il  étonne,  il  subjugue,  il  enlève.  Vigueur  et 
énergie,  voilà  le  caractère  de  Bossuet  ;  cependant  il 
ne  manque  ni  de  grâce,  ni  de  sensibilité,  mais  sa 
sensibilité  profonde  n'est  pas  dans  les  mots,  elle  est 
dans  les  choses.  Les  mots  ne  sont  rien  pour  lui  ;  il 
se  fait  une  langue  pour  les  besoins  de  sa  pensée 
haute,  vaste  ou  profonde  ;  expressions,  tournures, 
mouvements,  construction,  harmonie,  tout  lui  ap- 
partient en  propre.  Son  style  est  réellement  extra- 
ordinaire comme  son  génie,  il  est  à  la  fois  le  plu«i 
original  et  le  mieux  approprié  à  toutes  les  circous- 
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fcances.  Par  ses  immenses  travaux,  il  eût  mérité  d'être 
placé  parmi  les  Pères  de  T Eglise,  si  les  circonstances 
ne  l'avaient  pas  amené  à  devenir  l'un  des  défenseurs 
des  doctrines  erronnées  du  gallicanisme  (1). 

APPRÉCIATION  PARTICULIÈRE   DB    QUELQUES  OUVRAOE& 

1*^  Oraisons  funèbres. — Bossuet  avait  pré- 
ludé par  quelques  éloges  funèbres  aux  six  chefs- 
d'œuvre  qui  constituent  son  premier  et  son  plus  glo- 
rieux titre  à  l'éloquence. 

Analyse. — 1°  UOraison  funèbre  de  la  reine  éC An- 
gleterre (2)  passe,  avec  celle  du  prince  de  Condé, 
pour  le  chef-d'œuvre  du  genre.  Bossuet  y  instruit 
les  rois  sur  la  tombe  d'une  reine  aussi  grande  que 
ses  malheurs.  Dans  cette  œuvre  magistrale  on  re- 
marque surtout  l'exode,  le  récit  des  voyages  de  la 
reine  fugitive  à  travers  l'océan,  les  portraits  de  Char- 
les le""  et  de  Cromvvell,  etc.  2"  V Oraison  funèbre  de 
Madame  (3).  .C'est  dans  ce  discours  que  l'illustre 
orateur  étale,  dans  le  spectacle  d'une  seule  mort,  la 
vanité  de  toutes  les  espérances,  de  toutes  les  pros- 
pérités humaines.  3«  JJ Oraison  funèbre  d'Anne  de 
Gomague,  princesse  palatine.  Bossuet  y  donne  une 
foule  de  détails  sur  son  héroïne  et  sur  sa  famille,  il 
y  peint  les  plaisirs  frivoles  et  les  ambitions  ardentes 

(1)  Son  châtiment  a  été,  comme  dit  Montalombert,  de  ae  voir  encore 
loué  par  les  pires  ennemis  de  l'Eglise. 

(2)  Henriette-Marie  de  France,  fille  de  Henri   IV,  veiiTe  de  l'infor- 
tuné Charles  1er,  roi  d'Angleterre. 

(3)  Henriette-Anne  d'Angleterre,  fille  de  Charles  1er,  duchesse  d'Or- 
léans. 
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do  la  cour,  les  vaines  penséeH  et  les  trompeuses  pro- 
messes des  politiques.     40  V  Oraison  funèbre  de  Mi- 
chel Le  Teîlier.    Le  panégyriste  y  montre  le  ministre 
exerçant  les  saintes  et  paisibles  fonctions  de  la  justice 
au  milieu  des  orages  civils,  il  déplore  les  vains  calculs 
des  ambitieux   et  le  vide   de  cette   réputation  à  la- 
quelle ils  aspirent  et  par  laquelle  ils  veulent  tromper 
leur  néant.  5»  VOraison  funèbre  de  Marie-Thérhet 
infante  d'Espagne,  reine  de  France.    Bossuet  y   fait 
un  tableau  plein  de  charme  et  de  grâce   des   vertus 
modestes  de  la  compagne  de  Louis  XIV.    On  remar- 
que  particulièrement   dans   ce   discours  le  morceau 
relatif  au   bombardement   d'Alger    par    Duquesne. 
U  Oraison  funèbre  du  prince  de  Condé.    Le  génie  de 
Bossuet  s'y   déploie   dans  une  foule  de  magnifiques 
narrations  où  sont  racontés  les  exploits  du  vainqueur 
de  Rocroy  et  de  Lens,  et  dans  une   admirable   péro- 
raison où  toutes   les  conditions   et  tous  les  âges,  en 
proie  aux  terreurs  de  l'éternité,  sont   cités   devant  le 
tribunal  de  Dieu.  On  remarque  surtout  le  récit  de  la 
bataille  de  Kocroy,  le  parallèle   de  Condé  et  de  Tu- 
rcnue,  etc. 

Critique. — Les  Oraisons  funèbres  de  Bossuet  sont 
les  plus  beaux  monuments  de  l'éloquence  humaine. 
Dans  ce  genre  il  est  sans  rival  ;  il  ne  l'a  pas  créé, 
mais  il  a  mis  une  distance  immense  entre  lui  et  tous 
ceux  qui  ont  tenté  la  même  carrière.  L'oraison  fu- 
nèbre pour  lui  n'est  pas  une  espèce  de  panégyrique. 
La  vie  de  la  personne  dont  on  entend  l'éloge  n'est 
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qu'un  point  de  départ,  d'où  l'oiateur  s'élcve  d'un 
vol  hardi  et  puissant.  Les  ré^Jexions  qui  naissent 
du  sujet,  il  les  enchaîne,  il  les  condense,  il  en  déduit 
u'"'*  leçon  qui  domine  tout  le  discours.  Dès  lora  il 
n  ^it  pas  reculer  devant  la  partie  profane  de  son 
sujet,  il  peut  célébrer  les  qualités  mondaines  de  son 
héros  :  il  y  puisera  une  nouvelle  force  pou?  courber 
tous  les  fronts  sous  la  main  de  Dieu.  Mais  pour 
réaliser  cette  conception,  il  fallait  être  plus  qu'ora- 
teur, il  fallait  être  grand  philosophe  et  grand  poète. 
Bossuet  est  tout  cela  dans  ses  oraisons  funèbres  ;  il 
est,  là  surtout,  le  vrai  représentant  du  grand  siècle 
(R.  P.  Broeckaert). 

^   Discours  sur  rhistoire  universelle. 

—  3uvrage,  écrit  pour  l'instruction  du  Dauphin, 
est,  suivant  le  sentiment  des  critiques,  supérieur  sous 
plusieurs  rapports  à  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin. 

Analyse. — Ce  magnifique  monument  d'histoire  et 
de  philosophie  chrétienne  comprend  trois  parties 
distinctes  :  !<>  /a  suite  des  temps j  2«>  la  suite  de  la 
religion,  3^  la  suite  des  empires.  Ces  trois  parties 
embrassent  tous  les  faits  qui  manifestent,  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'à  Charlemagne,  les  desseins 
de  Dieu  sur  l'humanité  (1).  Dans  la  première  par- 
tie, Bossuet  divise  toute  cette  suite  de  siècles  en 
douze  époques  comprenant  les   sept  âges  du  monde 


(1)  On  a  publié  en  1806  U  continuation  de  l*ouTrage  de  Bossuet  par 
Pauteur  lui-même  depuis  810  jusqu'à  1661.  On  ne  doit  la  regarder  que 
comme  des  matériaujc  nMsemblés  et  non  rédigés. 
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(2).  Dans  la  seconde,  il  expose  et  discute  les  titres 
de  la  tradition  religieuse,  et,  comme  il  veut  asseoir 
sur  un  fondement  inébranlable  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne,  il  ne  laisse  dans  l'ombre  aucun  fait 
ni  debout  aucune  objection.  Cette  démonstration 
forme  plus  de  la  moitié  de  l'ouvrage.  Dans  la  troi- 
sième partie,  il  fait  la  revue  des  empires  qui  se  smt 
succédés,  il  se  livre  aux  plus  hautes  considérations  et 
caractérise  les  grandes  nations  et  les  grands  hommes 
qui  ont  joué  le  principal  rôle  dans  l'histoire  de  l'hu- 
manité avant  l'ère  moderne.  Cette  suite  des  empires 
semble  la  plus  belle  partie  de  l'imposant  chef-d'œuvre 
qu'elle  termine. 

Critique.  — Bossuet  est  supérieur  à  lui-même  dans 
cet  ouvrage  ;  il  y  plane  au-dessus  de  l'univers  entier  ; 
tous  les  âges,  tous  les  pays,  tous  les  personnages 
fameux  sont  devant  lui  ;  les  événements  divers  s'as- 
semblent et  s'ordonnent  sous  son  regard  ;  il  en  voit 
les  causes  et  les  effets.  Les  nations  naissent  et  meu- 
rent ;  il  les  marque  avec  leur  caractères  particuliers 
et  signale  la  source  de  leur  prospérité  comme  de 
leur  décadence  ;  il  domine  tout  cet  ensemble  et 
toute  cette  suite  immense  ;  il  semble  être  Moïse  qui 
proclame  les  décrets,  les  jugements  et  les  œuvres  de 
Dieu.  On  a  dit  que  Bossuet,  dan?      3  discours,    rap- 


(2)  Ces  douze  époques  sont  :  1  Adam  ou  la  création  ;  2  Noé  ou  le  dé- 
luge; 3  la  vocation  d'Abraham  ;  4  Moïse  ou  la  loi  écrite;  5  la  prise 
de  Troie  ;  «  Salomon  ou  la  fondation  du  temple  ;  7  Bomulus  ou  Borne 
bâtie  ;  8  Cyrus  ou  le  pouple  do  Dieu  délivré  ;  9  Scipion  ou  Carthage 
vaincue  ;  10  la  naissanoî  de  lésus-Christ  ;  11  Constantin  ou  la  paix  de 
Pégiiie  ;  12  Charlemagne  ou  rétablisstjment  du  nouvel  empire. 
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portait  tout  à  la  religion  :  c'est  que  la  religion  étant 
la  cause  de  Dieu,  c'est  pour  elle  que  tout  a  été  fuit 
et  que  tout  subsiste.  (L'abbé  Deguerry). 

8°  Sonnons» — Lorsque  Bossuet,  au  sortir  de  sa 
retraite,  se.  fit  entendre  d'abord  à  Metz,  puis  à  Paris, 
il  subjugua  la  ville  et  la  cour  par  l'ascendant  de  son 
génie.  On  l'appelait  partout  et  il  suffisait  à  tout. 
Cette  prédiction  incessante  n'épuisait  pas  sa  fécon- 
dité, mais  elle  explique  la  forme  sous  laquelle  nous 
sont  parvenus  la  plupart  de  ses  sermonSf  dont  il  ne 
reste  guère  que  des  canevas.  Dans  les  circonstances 
ordinaires,  le  grand  orateur  se  contentait  de  fixer  le 
plan  du  discours,  de  coordonner  les  idées  et  de  pré- 
parer le  développement  des  passages  les  plus  impor^ 
tants,  ceux  surtout  qu'il  tirait  des  saintes  Ecritures. 
Il  excellait  à  s'approprier  ces  sublimes  inspirations 
et  à  répandre  une  teinte  biblique  sur  tout  son  lan- 
gage. Tel  nous  apparaît  Bossuet  jusque  dans  ses 
ébauches  les  plus  incomplètes.  Mais  quand  le  sujet 
ou  la  circonstance  commande  plus  de  soin,  quand 
il  s'agit,  par  exemple,  de  célébrer  la  Royauté  de  Jéstis- 
ChrUty  ou  son  Sacerdoce  éternel,  ou  le  Triomphe  de 
la  croix,  ou  l'unité  de  VEgliae,  il  s'élève  d'un  vol 
hardi  et  aisé,  et  l'on  reconnaît  V  Aigle  de  M  eaux  à  la 
hauteur  de  fses  vues  comme  à  la  puissance  de  ses 
mouvements  (1). 

JuoEMENTs  DIVERS.—  La  Harpe  dit  des  Oraisons  fvmXbru * 


(1)  Le  aermon  sur  Vunilkê  de  VEgliae  a  été  prouonoé  dans  la  célébro 
aMemblée  du  clergé  en  108S. — Oette  appréciation  dei  sermons  de  Bo»- 
•uet  est  du  B.  F.  Broeckaert 
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"  Ce  sont  des  chefs-d'œuvre  d'une  éloquence  qui  ne  pouvait 
avoir  de  modèle  dans  l'antiquité,  et  que  personne  n'a  égalée 
depuis.  Boasuet  ne  s'y  sert  pas  de  la  langue  des  autres  liotn- 
mes  ;  il  fait  la  sienne  ;  il  la  fait  telle  qu'il  la  lui  faut  pour  la 
manière  de  parler  et  de  sentir  oui  est  à  lui." 

Massillon  a  dit  de  Bossuet,  du  haut  de  la  chaire,  dans  l'é- 
loge du  Dauphin,  **  qu'il  ne  lui  manque  que  d'être  né  dans 
les  premiers  temps  pour  avoir  été  la  lumière  des  conciles, 
l'âme  des  Pères  assemblés,  dicté  des  canons,  et  présidé  k 
Nioée  et  à  Ephèse." 

**  Bossuet,  dit  M.  de  Chateaubriand,  est  plus  qu'un  histo- 
rien,  c'est  un  Père  de  l'Eglise,  c'est  un  prêtre  inspiré,  qui  a 
souvent  le  rayon  de  feu  sur  le  front,  comme  le  législateur  des 
Hébreux." 

En  parlant  du  Discours  sur  l'Histoire  universelle.  M,  Saint- 
Marc  Girardin  dit  dans  ses  Essais  â«  liUércUwre  et  de  morale  : 
'' Quelle  admirable  revue  de  tous  les  peuples  !  comme  ils 
Tiennent  tour  à  tour  devant  Bossuet  témoigner  de  leur  fai- 
blesse et  avouer  que  Dieu  seul  est  grand  ! . . .  Dieu  est  par- 
tout, il  change  et  renouvelle  à  son  gré  la  figure  du  monde  : 
et  à  la  voix  de  Bossuet,  l'antiquité  semble  se  réveiller  du  tom< 
beau  pour  s'entendre  révéler  ce  Dieu  inconnu  qui  présidait  à 
ses  destinées,  et  qui  eot  le  seul  qu'elle  n'ait  point  adoré." 

M.  Patin,  dans  ses  Mélanges  de  littérature  ancienne  et  ?m>- 
derne,  dit  des  Oraisons  funèbres  ;  "Ce  genre  d'éloquence,  que 
dut.  ignorer  l'antiquité  païenne  et  qui  naquit  sur  les  tombes 
des  premiers  chrétiens,  Bossuet  semble  l'avoir  créé,  tant  il  se 
l'est  rendu  propre.  Ce  n'est  pas  à  tort  que  l'admiration  publi- 
que, parmi  ses  chefs-d'œuvre  oratoires,  a  particulièrement 
adopté  ses  Oraisons  funèbres.  Il  y  a  rassemble  et  reproduit  en 
traits  plus  sublimes  encore,  et  sous  une  forme  plus  correcte  et 
plus  pure,  tout  ce  qu'il  avait  répandu  ailleurs  de  pensées  fortes 
«t  profondes  sur  la  vie  et  la  mort,  le  tempe  et  l'éternité.  "  (1). 


Fénelon. 


IMl. 


IfUb 


NoTiOB. — Fénelon  naquit  en  1615  au  château  de 
Fénelon  en  Périgord,  d'une  ancienne  et  illustre  fa- 
mille. Il  fit  ses  études  théologiques  au  séminaiie  de 


(1) 


On  peut  lin  les  Ltttrêê  tur  BoêêuH  par  M.  Po^Joolat. 
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8aint-Sulpice  à  Paris  (2).  Envoyé,  quelques  années 
plus  tard,  comme  missionnaire  dans  le  Poitou,  l'Au- 
nis  et  la  Saintonge  pour  travailler  à  la  conversion 
des  protestants,  il  exerça  avec  succès  ce  ministère  de 
paix  et  de  charité.  Il  fut*  ensuite  nommé  précepteur 
du  duc  de  Bourgogne,  petit-fils  de  Louis  XIV.  Le 
grand  roi,  qui  n'avait  jamais  manifesté  de  bienveil- 
lance à  l'égard  de  FéneloUj  le  récompensa  cependant 
de  ses  services  en  le  nommant  archevêque  de  Cam- 
brai. Il  fut  sacré  par  Bossuet  avec  lequel  il  avait  été 
lié  d'une  étroite  amitié  jusqu'au  jour  où  la  question 
du  quiétisme,  envenimée  par  le  jansénisme,  mit  la 
division  entre  eux.  Fénelon,  en  disgrâce  à  la  cour, 
ne  cessa  d'illustrer  le  siège  de  Cambrai  par  ses  talents 
et  par  ses  vertus.  Il  mourut  saintement  en  1715. 

Principaux  ouvrages.  —  Le  Traité  de  Vèducation 
des  filleSf  excellent  ouvrage  composé  par  Fénelon 
après  avoir  été  pendant  dix  ans  supérieur  de  la  mai- 
son des  Nouvelles-Catholiques  (1)  ;  le  Traité  du 
ministère  des  pasteurs,  où  il  prouve  contre  les 
réformés  la  perpétuité  de  la  prédication  et  de  l'auto- 
rité dans  l'Eglise  catholique  ;  V Explication  des  max- 
imes  des  saints   qui   se   rattache   à  sa  lutte  contre 


(2>  Fénelon,  dans  sa  retraite,  aimait,  à  projeter  de  lointaines  entre- 
prises. La  ferveur  de  son  sèle  lui  inspira  d'.ibord  le  dessein  de  se  con- 
sacrer aux  missions  du  Canada.  Il  tourna  ensuite  ses  regards  vers  le 
l.er^nt,  vers  la  Orèoe  où  l'appelait  son  imagination  poétique  et  reli- 
gieuse, il  désirait  saluer  à  la  fois  le  Parthénon  et  l'Eglise  de  Corinthe, 
le  cap  Sunium,  témoin  des  enseiguMuents  de  Platon  et  l*lle  de  Pathraoi 
tonte  pleine  des  visions  de  saint  Jean.  Les  oraintei  de  sa  famille  et  la 
faiblesse  de  wm  tempérament  flnnt  échouer  cm  prodeta  et  il  donna 
toute  sa  rie  à  l'BgUse  de  Franoe. 

(1)  BtablitMmflat  ot  1m  jennM  protestantes  noa^lameat  ooBTwrtiM 
iMtraltBt  l'instraoUiNi  «t  l'édaoatton  reUgiensM. 
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BosBuet  en'  faveur  du  qniétisme  (1)  ;  les  Dialoguei 
des  morts  ;  les  Fables  en  prose,  VExamen  de  la  cons- 
cience d!un  roi  et  les  Aventures  de  Télémaque^  (ces 
quatre  ouvrages  ont  été  écrits  pour  Tinstruction  du 
duc  de  Bourgogne)  ;  les  Aventures  â^Aristonoiis  ;  les 
Dialogues  sur  r éloquence  et  \me  Lettre  à  r Académie  ; 
le  Traité  sur  V existence  de  Dieu  ;  une  foule  d'opus- 
cules réunis  sous  le  titre  à!  Œuvres  spirituelles  ;  des 
Lettres  sur  la  religion  qui  sont  des  modèles  de  dis- 
cussion et  de  style  ;  enfin  des  Sermons  sur  différents 
sujets. 

Appréoiation  générale. —  **  Prononcer  le  nom  de 
Fénelon,  dit  M.  Chantrel,  c'est  rappeler  ce  qu'il  y  a 
de  plus  suave  et  de  plus  harmonieux  dans  l'éloquence, 
de  plus  aimable  dans  la  vertu,  de  plus  persuasif 
même  dans  le  raisonnement."  Fénelon  est  de  toue 
les  contemporains  de  Bossuet,  le  seul  qu'on  puisse 
mettre  en  parallèle  avec  lui.  Génie  précoce,  souple 
et  fôcond  comme  lui,  également  versé  dans  l'étude 
de  Tautiquité,  il  suivit  la  même  carrière  avec  le  plus 
grand  succès.  Le  titre  de  Cygne  de  Cambrai^  qui  lui 
a  été  décerné,  caractérise  Fénelon  et  indique  le  con- 
traste entre  lui  et  V Aigle  de  Meaux,  Ce  n'est  pas  a 
dire  qu'il  manque  d'énergie  et  d'élévation,  mais  son 
principal  attrait  procède  de  la  douceur  de  son  âme, 
de  l'harmonie  da  ses  facultés,  de  son  goût  pur  et 
délicat.  "  Son  style,  dit  M.  Villemain,  n'est  jamais 
celui  d'un  homme  qui  veut  briller  j  c'est  celui  d'un 

(2)  Ca  livre  fat  condamné  en  oour  de  Rome.    Fénelon  t'honora  par 
■a  Roumisnion  immédiate  et  complote  à  la  sentence  du  «aint-iiège. 
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homme  possédé  de  lu  vérité  et  qui  l'exprime  comme 
il  la  sent,  du  fond  de  Tftme."  Par  ses  travaux  sur 
réloquence  et  sur  l'antiquité»  Fénelon  s'est  placé  au 
premier  jrang  parmi  les  critiques. 

APPRÉCIATION  PABTIOULIÈRB    DB    QUBLQUBS   0UVRA0B8 

l»  Télémaque. — Les  Aventures  de  Téîémaque 
constituent  un  magnifique  poème  en  prose  qui  tient 
de  l'épopée  et  du  roman,  qui  exprime  tout  ce  que  l'an- 
tiquité a  produit  de  plus  parfait,  relevé  et  spiritualisé 
par  les  idées  et  les  sentiments  du  christianisme,  et 
où  l'auteur  lutte  avantageusement  avec  Homère,  avec 
Sophocle  et  avec  Virgile. 

Analyse. — ^Les  voyages  de  Téîémaque,  à  la  recher- 
che d'Ulysse,  son  père,  qui  tardait  à  revenir  du  siège 
de  Troie,  forment  le  sujet  du  livre.  Le  jeune  héros, 
conduit  par  la  déesse  Minerve,  sous  la  figure  du 
sage  Mentor,  parcourt  divers  pays  où  se  succèdent 
pour  lui  les  aventures  les  plus  merveilleuses.  Il 
revient  enfin  à  Ithaque  où  il  leoonnatt  son  père  chez 
le  fidèle  Eumée. 

Critique. — Ce  charmant  récit  renferme  le  résumé 
des  leçons  du  Mentor  chrétien  à  son  royal  élève  : 
tout  y  est  dirigé  vers  ce  but,  et  cependant  tout  y  est 
si  bien  varié,  si  bien  conduit,  que  la  lecture  en  est 
aussi  agréable  qu'utile.  Le  style  est  pour  beaucoup 
dans  ce  résultat.  C'est  une  prose  poétique,  aux 
images  gracieuses,  aux   contours  harmonieux  :  c'est 
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une  Odyssées  perfectionnée  pat  un  goût  exqnis   ei 
une  pensée  plus  haute  (R  P.  Broeckaert).  (1) 

9^  BiSOOnrs. — ^Le  premier  soin  de  Fénelon  était 
d'instruire  les  clercs  d*un  séminaire  qu'il  avait  fondé  ; 
comme  Bossuet,  il  ne  dédaignait  pas  de  faire  le  ca- 
téchisme aux  enfants  de  son  diocèse.  Il  montait 
souvent  dans  la  chaire  de  son  Eglise,  et,  se  livrant  à 
son  cœur  et  à  sa  foi,  il  parlait  sans  préparation  et 
répandait  tous  les  trésors  de  son  facile  génie. 

Analyse, — Les  sermons  de  l'Archevêque  de  Cam- 
brai, la  plupart  improvisés,  n'ont  pas  été  recueillis. 
U  n'en  a  écrit  que  fort  peu.  Les  plus  célèbres  sont  :  le 
sermon  sur  le  Sacre  de  Tévêque  de  Cologne,  pro- 
noncé à  Lille  et  celui  sur  V Epiphanie,  prononcé  à 
Paris,  dans  lequel  il  décrit  les  motifs  de  joie  et  les 
motifs  de  crainte  que  doit  inspirer  aux  chrétiens  la 
vocation  des  gentils.  Il  faut  citer  également  l'admi- 
rable discours  sur  les  Missions  étrangères,  et  celui 
que  prononça  Fénelon  lorsqu'il  ftit  reçu  à  l'Acadé- 
mie française. 

Critique. — Dans  la  chaire  chrétienne,  comme  ail- 
leurs, Fénelon  consacre  ses  efforts  à  convaincre  et  à 
émouvoir.  Il  a  l'onction,  l'abondance,  le  naturel 
des  Pères  de  l'Eglise  ;  rien  n'est  comparable  à  la 
majestueuse  simplicité,  à  la  noble  aisance  de  son 
langage.    Les  sermons  que  nous  possédons  de  lui, 

(1)  FéBél<m  «Tftit  ûkwÎÊè  Ini-même  wn  onr&ra  «n  18  Utim,  malt  il 
Mt  publié  ordinAinment  «m  34  Utim.  Louis  XlV,  qui  croyait  voir  nno 
latira  dani  le  TSimaque,  en  interdit  la  pnblioation.  mais  il  sUmprima 
àPMranger.  D  *  été  traduit  eu  pioaa  tt  «m  Ten  dans  pivattws  lan- 
gues. 
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attestent  le  génie  le  plus  aimable,  le  plus  facile  et  le 
plus  heureusement  doué  qui  se  soit  produit  daus 
cette  brillante  époque  :  ce  n'est  pas  la  sublimité  de 
Bossuet,  et  moins  encore  la  vigueur  de  Bourdaioue, 
mais  quelque  chose  d'élevé  et  d'insinuant  qui  remue 
les  âmes,  qui  les  échauffe  et  les  pénètre  comme  u]^e 
pure  lumière. 

8*»  Bialogues  des  morts.— Cet  ouvrage,  que 
Fénelon  ne  destinait  pas  à  la  publicité,  a  été  composé 
pour  l'instruction  du  duc  de  Bourgogne. 

Analyse, — Ces  dialogues,  au  nombre  de  soixante- 
douze,  sont  divisés  en  deux  parties  :  ceux  entre  les 
anciens  et  ceux  entre  les  modernes.  On  peut  citer 
parmi  les  principaux  :  Achille  et  Homère,  ou  moyen 
de  faire  naître  dans  le  cœur  d'un  jeune  prince  l'a- 
mour des  belles-lettres  et  de  la  gloire  ;  8olon  et  Jus- 
tinien,  ou  idée  juste  des  lois  propres  à  rendre  un 
peuple  heureux  ;  Louis  XI  et  le  cardinal  de  la  Sa- 
lue, ou  un  prince  méchant  rend  ses  sujets  traîtres  et 
infidèles  ;  Charles-Quint  et  François  l^^  ou  la  jus-> 
tice  et  le  bonheur  ne  se  trouvent  que  dans  la  bonne 
foi,  la  droiture  et  le  courage  ;  etc. 

Critique, — ^Les  Dialogues  des  morts  sont  des  leçons 
d'histoire  et  de  morale.  Fénelon  présente  à  son 
élève  les  tableaux  les  plus  philosophiques  de  l'his- 
toire, il  veut  fixer  son  opinion  sur  le' mérite  réel  des 
hommes  célèbres.  U  les  évoque  de  leurs  tombeaux 
et  leur  fait  dire  la  vérité  sur  eux-mêmes.  Le  style  de 
cet  ouvrage  affecte  les  tons  les  plus  variés  ;  la  sagesse 
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prend  ici  toutes  les  formes,  mais  elle  est  toujours 
accompagnée  de  grâces  insinuantes.  • 

4°  Dialogues  sur  réloquenoe.— Ces  dialo- 
gues sont  au  nombre  de  trois  ;  on  y  joint  ordinaire- 
ment la  Lettre  à  l'Académie.  Les  Dialogues  sur 
Téhquence  embrassent  les  principales  parties  de  l'art 
oratoire  et  surtout  de  l'éloquence  sacrée  ;  ils  forment 
un  excellent  traité  de  rhétorique  et  de  style  et  ont 
assuré  à  Fénelon  une  place  éminente  parmi  les  cri- 
tiques. **  Nous  n'avons  dans  notre  langue,  dit  M. 
Yillemain,  aucun  traité  de  l'art  oratoire  qui  renferme 
plus  d'idées  saines,  ingénieuses  et  neuves,  une  impar- 
tialité plus  sévère  et  plus  hardie  dans  les  jugements. 
Le  style  en  est  simple,  agréable,  varié,  éloquent  à 
propos,  et  mêlé  de  cet  enjouement  délicat  dont  lés 
anciens  savaient  tempérer  la  sévérité  didactique. 
Cette  production  appartient  à  la  jeunesse  de  Fénelon  \ 
et  l'on  y  sent  partout  ce  goût  exquis  de  simplicité, 
cet  amour  pour  le  beau  simple  qui  fait  le  caractère 
inimitable  de  ses  écrits." 

JuoEMBNTS  DIVERS.  —  "Oq  Sent,  dit  La  Bruyère,  la  force 
et  l'ascendant  de  ce  rare  espnt,  soit  qu'il  prêche  de  génie, 
soit  qu'il  prononce  un  discours  étudié  et  oratoire,  soit  qu'il 
explique  ses  pensées  dans  la  conversation  ;  toi^joors  maître 
de  l'oreille  et  du  cœur  de  ceux  qui  l'écoutent,  il  ne  leur  per- 
m«t  pas  d'envier  ni  tant  d'élévation,  ni  tant  de  facilité,  de 
délicatesse,  de  politesse." 

*<  A  la  vue  des  tableaux  si  riches  et  si  variés  que  nous  pré- 
sente Fénelon  dans  son  sermon  sur  VEpiphame,  s'écrie  le  car- 
dinal Maury,  hésiterpns-noos  un  seul  instant  d'appeler  par 
acclamation  l'immortel  archevêque  de  Cambrai  an  premi-r 
rang  de  nos  orateurs  ?  Ce  n'est  pas  la  multitude,  o'est  l'im- 
portance des  titres  qui  fixe  les  places  dans  le  temple  de  la 
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gloire-  Or,  j'avoue  que  je  ne  connais  dans  l'éloquence  sacrée 
aucun  chef>d'œnvre  à  côté  duquel  on  ne  puisse  placer  avec 
honneur  un  discours  si  propre  a  inspirer  et  à  justifier  l'admi- 
ration des  connaisseurs.      (Essai  tur  Viloquence  de  la  chaire.) 

"  Fénelon,  dit  lé  cardinal  de  Bsusset,  donne  à  la  prose  la 
couleur,  la  mélodie,  l'accent,  l'âme  de  la  poésie,  et  son  style 
toujours  vrai,  enchanteur,  inimitable,  trop  abondant  peut- 
être,  ressemble  à  sa  vertu-" 

Ce  qui  caractérise  Fénelon,  c'est  un  inébranlable  attache- 
ment, un  filial  dévouement  au  siège  apostolique,  pierre  fonda- 
mentale de  l'Eglise.  Inférieur  à  Bossuet  par  le  génie,  il  s'est 
placé  par  son  caractère  à  une  hauteur  qui  a  fait  dire  an 
'comte  de  Maistre  :  "Yeut-oi^  dessiner  la  grandeur  idéale, 
qu'on  essaye  d'imaginer  quelque  chose  qui  surpasse  Fénelon, 
(m  n'y  réussira  pas." 


Pierre  Corneille. 


1606. 


1684. 


Notice. —  Pierre  Corneille  naquit  à  Bouen  en 
1606.  Après  de  fortes  études  faites  au  collège  des 
Jésuites  dans  sa  ville  natale,  il  débuta  au  barreau. 
On  ignore  s'il  y  réussit,  mais  il  est  certain  qu'il  ne 
tarda  pas  à  négliger  la  plaidoirie  pour  le  théâtre  vers 
lequel  l'entraînait  son  génie,  et  pour  lequel  il  tra- 
yailla,  sauf  quelques  interruptions,  depuis  1629  jus- 
qu'en 1674.  Il  vécut  dans  la  pratique  de  la  religion 
et  des  vertus  qu'elle  inspire,  et  mourut  à  Pans,  dans 
un  état  voisin  de  la  gêne,  en  1684. 

Principaux  ouvrages. —  1°  Tragédies  (1).  Le 
génie  dramatique  de  Corneille  offre  trois  époques 
différentes  :  la  première  produit  quelques  essais  où 
le  poète  suit  le  goût  de  son  siècle  avant  de  le  réfor- 
mer, Glitandre  et  Médée  appartiennent  à  cette  épo- 

(1)  OomeUle  a  composé  trente-deux  drames. 
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que  (1)  ;  la  seconde  voit  éolore  les  chefs-d'œuvie 
qui  ont  immortalisé  le  nom  de  Goraeille  :  le  Cid, 
Horace,  Cinna,  Polyeucte,  ainsi  que  Pompée  ;  la 
troisième  époque,  qui  marque  la  longue  décadence  de 
Corneille,  s'ouvre  avec  Théodore,  pièce  qui  échoua 
complètement  ;  le  poète  se  releva  par  Rodogune, 
mais  échoua  encore  dans  Pertharite,  pour  obtenir 
de  nouveaux  succès  dans  Œdipe,  Héraclius,  la  Toi- 
son d'or,  Serforitis  et  Othofi,  Il  fut  moins  heureux 
avec  Agésitas,  Attila  et  enfin  avec  Suréna,  sa  der^ 
nière  tragédie. — 2^  Comédies.  Corneille  débuta  au 
théâtre  par  plusieurs  comédies  :  Mélite,  la  Galerie 
du  Palais,  la  Veuve,  etc.  ;  dans  Téclat  de  son  génie 
il  donna  V Illusion  comique,  le  Menteur,  chef-d'œuvre 
qui  inaugura  la  comédie  de  caractère,  et  la  Suite  du 
Menteur  ;  dans  son  déclin  il  produisit  encore  Don 
Sanche,  comédie  héroïque,  et  Nicodéme. — 3**  Opéra. 
Vers  ce  même  temps  Corneille  fit  jouer  Andromède 
pièce  à  machines,  enrichie  de  musique,  dans  laquelle 
le  précurseur  de  Racine  et  de  Molière  devint  celui 
de  Quinault. — 4fi  Autres  ouvrages.  Outre  ses  pièce» 
de  théâtre,  les  examens  et  les  discours  qui  s'y  rap- 
portent (2),  Corneille  a  encore  laissé  des  Mélanges 
politiques,  qui  renferment  ses  premiers  essais  ;  limi- 
tation de  Jésus- Ohristy  traduite  et  paraphrasée  en 


(1)  Lm  premidn  inooè*  de  Goraeille  attirèrent  snr  loi  l'attention  de 
BioheUea  qui  l'adçilt  dana  la  société  des  cinq  aatenrs  auxquels  le  mi- 
nistre founiissait  des  sujets  de  tragédies  et  de  oomédies  qu*U  faisait 
représenter  dani  son  palais. 

(2)  Ces  discours  sont  an  nombre  de  trois.  Le  premier  a  pour  titre  : 
de  VUtUiH  et  de» parties  du  poème  dramatique  { l»  seoôid  :  d«  la 
Tragédie  ;  le  troisième  :  des  Iroiê  UnUiê. 
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yen  fonçais  ;    la  traduction  en  vers  français  def 

Louanges  de  la  sainte  Vierge  composées  en  latin  par 

saint  Bonaventure  ;  V Office  de  la  sainte  Vierge  tra- 

.duit  en  français,  tant  en  prose  qu'en  yers,  etc.  (1). 

Appréciation  oénéralb. — Corneille  est  le  créa- 
teur de  Part  dramatique  en  France.  La  postérité 
lui  a  décerné  le  titre  de  Grand.  Avec  lui  s'ouvre  la 
série  des  poètes  et  des  écrivains  que  la  France  peut 
placer  à  côté  des  plus  beaux  génies  de  l'antiquité. 
C'est  surtout  dans  l'élévation  et  la  force  que  consiste 
le  génie  de  Corneille.  Il  s'est  placé  au  point  de  vue 
le  plus  vrai  de  la  poésie  dramatique  ;  il  ne  s'est 
point  inspiré  des  passions  molles  et  dangereusesi 
mais  il  a  su  rendre  merveilleusement  le  sentiment 
de  l'honneur,  la  grandeur  du  patriotisme  et  la  subli- 
mité de  l'enthousiasme  religieux.  Corneille  excite 
l'admiration.  Imitateur  du  génie  espagnol  de  son 
temps  et  des  poètes  espagnols  de  la  décadence  ro- 
maine, il  partage  les  défauts  de  Sénèque  et  de  Lu- 
cain  j  il  porte  quelquefois  la  grandeur  jusqu'à  l'en- 
flure, l'énergie  jusqu'à  l'atrocité,  et  son  style  offire  de 
regrettables  inégalités.  Corneille  a  eu  le  malheur  de 
survivre  à  son  génie,  qui  s'éteignit  après  avoir  jeté 
encore  dans  sa  lente  décadence,  quelques  traits 
sublimes. 

APPRÉCIATION  PARTICULIÈRE   DB    QUBL<()UBS  OUVRAGES. 

1^  Ii6  Gid* — Cette  tragédie,  divisée  en  cinq  actes, 

(2)  Corneille  compOM  oei  diren  oarrMM  lonqu'U  «tait  éloigna  du 
théàti*. 
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est  dans  l'ordre  des  temps,  le   premier  chef-d'œuvre 
de  la  poésie  dramatique  en  Fiance  (1). 

Analyee.^'lA  pensée  morale  de  cette  pièce  est  la 
lutte  de  la  passion  et  du  devoir  ;  et,  comme  dans 
presque  tous  les  drames  de  Corneille,  c'est  le  devoir 
qui  l'emporte.  Don  Rodrigue,  surnommé  le  Cidf 
avait  tué  don  Gomès,  le  père  de  Chimène,  jeune 
fille  dont  le  héros  avait  sollicité  la  main.  Le  nœud 
de  l'action  consiste  dans  la  situation  violente  de  Chi* 
mène,  placée  entre  son  amour  et  son  devoir.  La  pé- 
ripétie est  la  double  Victoire  de  Rodrigue,  l'une  sur 
les  Maures,  par  laquelle  11  sauve  l'Etat,  et  l'autre  sur 
don  Sanche,  qui  s'était  chargé  de  la  vengeance  de 
Chimène.  Le  dénouement,  c'est-à-dire  l'union  de 
don  Rodrigue  et  de  Chimène,  n'est  que  pressenti 
dans  la  pièce  ;  cette  union  aura  lieu  lorsque  le  Cid 
aura  porté  en  Afrique  la  guerre  que  les  Maures 
avaient  apportée  en  Andalousie. 

Critique. —  Le  Cid  opéra  la  transformation  de 
l'art  dramatique  j  ce  chef-d'œuvre  éleva  tout  d'un 
coup  la  tragédie  française  à  une  hauteur  qui,  depuis, 
a  été  rarement  atteinte  ;  il  excita  un  enthousiasme 
prodigieux  à  son  apparition  ;  l'expression  "  beau 
comme  le  Cid,"  passa  en  proverbe.  On  trouve  en 
effet  dans  cette  pièce  un  heureux  sujet,  une  intrigue 
I  oble   et  touchante,  le  combat  des  passions  entre 

(1)  Le  sujet  du  Cid  eit  empranté  à  une  pièoe  espagnole,  la  JeunesM 
du  Cid  par  GuiUen  de  Castro,  et  su  Botnancero,  woueil  de  ballades  et 
de  légendes  espagnoles.  0*est  un  emprunt,  mais  de  tels  emprunts  sont 
de*  conquêtes. 
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elles,  et  du  devoir  contre  les  passions  ;  l'art  encore 
inconnu,  de  disposer,  do  mouvoir  les  grands  ressorts 
dramatiques,  l'art  d'élever  les  Âmes  et  de  toucher  les 
cœurs  ;  en  un  mot  la  vraie  tragédie.  Rien  n'avait 
encore  approché  de  ce  degré  d'intérêt,  de  naturel  et 
de  charme  (1).  La  critique  y  relève  cependant  quel- 
ques défauts  de  détail,  par  exemple  des  phrases 
déclamatoires,  des  interruptions  de  l'action  insuffi, 
samment  expliquées,  etc. 

2^  Horace. — Cette  tragédie  en  cinq  actes,  dont 
un  récit  de  Tite-Live  a  fourni  l'idée,  vengea  l'auteur 
du  Cid  des  accusations  de  ses  censeurs  et  de  ses 
envieux. 

Analyse. — Le  sujet  à^Horace  est  le  triomphe  do 
Rome  sur  Albe,  sa  rivale,  au  moyen  du  combat  des 
trois  Horaces  contre  les  trois  Guriaces,  combat  dans 
lequel  l'un  des  Horaces,  après  la  mort  de  ses  deux 
frères,  immole  à  son  tour  les  trois  défenseurs  d'Albe 
et  assure  "la  victoire  à  sa  patrie.  Mais  la  tragédie 
d'Horace  ne  se  borne  pas  là,  elle  comprend  encore 
deux  autres  actions  :  l'une,  le  meurtre  de  Camille 
par  son  frère,  et  l'autre,  le  procès  du  meurtrier. 

Critique. — Cette  pièce  montre  dans  toute  sa  gran- 
deur idv^  e  le  vieux  patriotisme  romain.  Pensée  prin- 
cipale, ordre  de  scènes,  situations,  personnages,  dia- 
Il  ,'ue,  tout  dans  cette  création  irrégulière  et  sublime 
présente   un   cara<  ère   de   force,     d'originalité,    de 

(1)  Le  puissant  Ric^oliea  essaya  yainement  de  faire  tomber  la  pièce,, 
le  public  eut  raison  coutre  lui  et  contre  l'Acad6mie. 
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gi'andeur,  dont  il  n'y  avait  point  de  modèle.  L'or- 
donnance est  vicieuse,  l'unité  d'action  n'est  pas  ob- 
servée, le  dialogue  est  souvent  défiguré  par  des  sub- 
tilités qui  sentent  la  recherche  et  le  faux  esprit  ; 
mais  il  n'est  pas  possible  de  lire  cette  tragédie  sans 
éprouver  une  émotion  profonde. 

S"*  Cinna.— C'est  dans  Sénèque  {Traité  de  la 
Clémence)  que  Corneille  a  puisé  le  sujet  de  cotte 
tragédie,  divisée  en  cinq  actes. 

Analyse. — Le   poète  déroule   dans  ce  drame  les 
diverses  péripéties  de  la  conjuration  de  Cinna,  petit-- 
fils   de   Pompée,   contre   Augupte,  et  montre  la  clé- 
mence de  ce  prince  envers  le  conspirateur. 

Critique. — Cinna  est  une  des  pièces  les  plus  ré- 
gulières de  Corneille  :  les  trois  unités  de  lieu,  de 
temps  et  d'action  y  sont  bien  observées,  les  caractères 
priucipajix  sont  magnifiquement  tracés,  les  scènes 
sont  liées  entre  elles  ;  l'action  ne  finit  qu'avec  la 
pièce.  Cependant  Cinna  est  beaucoup  moins  touchant 
que  le  Cidf,  et  le  défaut  ordinaire  de  Corneille,  la 
vague  déclamation,  y  tient  trop  de  place. 

.  4  Polyeuote. —  Dans  cette  tragédie  en  cinq 
actes  l'auteur  dos  trois  chefs-d'œuvre  précédents 
aborde  enfia  l'héroïsme  chrétien. 

Anab/se. — Ce  magnifique  drame  montre  le  monde 
chrétien  déployant,  sous  le  poids  de  la  persécu- 
tion, la  sublimité  de  toutes  les  vertus.  Ami  de 
Néarq,ue,    qui    l'avait    converti    au    christianisme, 
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Polyeucte  avait  épousé  Pauline,  fille  de  Félix, 
proconsul  romain,  qui  avait  ordre  de  l'empereur 
Dèce  de  poursuivre  les  chrétiens.  Devenu  disciple 
du  Christ,  il  voulut  confesser  publiquement  sa  foi, 
déchira  les  édits  de  persécution,  brisa  les  idoles  et 
perdit  la  vie  par  ordre  de  Félix.  Pauline  et  son  père 
Félix,  touché  de  cette  mort  et  cédant  à  la  grâce, 
embrassèrent  le  christianisme. 

Critique.  — Cette  tragédie  a  peut-être  marqué  le 
plus  haut  point  de  perfection  du  génie  de  Corneille. 
Supérieur,  comme  ouvrage  dramatique,  à  la  tragédie 
à'Horacey  par  l'unité  de  plan  et  d'action  ;  supérieur 
à  la  tragédie  de  Cinna^  par  l'unité  de  caractère  et 
d'intérêt,  Polyeucte  est,  de  tous  les  chefs-d'œuvre  de 
l'auteur,  celui  où  il  a  su  le  mieux  allier  le  touchant 
et  le  sublime,  mouvoir  avec  adresse  et  régularité  les 
vrais  ressorts  dramatiques,  disposer  l'ordre  des  scènes 
et  développer  l'action  avec  autant  d'industrie  que  de 
richesse  ;  on  y  voit  l'art  de  Corneille  égal  enfin  à 
son  génie  (1). 

•  Jttoements  divers.  —  Dès  longtemps  admiré  avec  enthou- 
siasme. Corneille  avait  été  mis  à  sa  place,  et,  par  une  rare 
exception,  sa  mort  n'ojouta  rien  à  sa  renommée.  Cependant 
son  siècle  le  sentit  plutôt  qu'il  ne  sut  le  juger  ;  ainsi  La 
Bruyère  mettait  Œdipe  3ur  le  même  rang  Qu'Horace.  Molière 
et  Boileau  cependant  surent  apprécier  les  ouvrages  et  le  génie 
de  l'auteur  du  Od.    Au  dix-huitième  siècle.  Voltaire  fit  sur 


M 


(1)  "Avant  déjouer  Pclyextcte,  dit  FonteneUe.  Corneille  le  lut  à 
rhôtel  de  BambouiUetr  tribunal  eouTorain  des  affaires  d'esprit  en  ce 
temps-là.  La  pièce  y  fut  applaudie  autant  que  l'exigeait  la  bienséance 
et  la  grande  réputation  de  l*auteur,  mais  le  christianisme  avait  déplu*' 
Le  public  n'eut  pas  la  fausse  délicatesse  qui  égarait  les  beaux  esprits 
du  fameux  hOtel,  la  pièce  eut  le  plus  grand  suocès. 
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Corneille  un  commentaire  qui  contient  des  erreun  très  graves 
et  que  reproduit  en  partie  La  Harpe. 

Racine,  qui  était  directeur  de  l'Académie,  au  moment  de  la 
mort  de  Corneille,  dit  hn  parlant  de  son  illustre  rival  :  "  Per- 
sonnage véritablement  né  pour  la  gloire  de  son  pays  ;  compa- 
rable, je  ne  dis  pas  à  tout  ce  que  l'ancienne  Rome  a  eut  d'ex- 
cellents tragiques,  quisqu'elle  confesse  elle-même  qu'en  ce 
genre  elle  n'a  pas  été  fort  heureuse,  mais  aux  Eschyle,  aux 
Sophocle,  aux  Euripide  dont  la  fameuse  Athènes  s'honore. . . 
La  France,  dans  les  âges  suivants,  se  souviendra  avec  plaisir 
que  sous  le  règne  du  plus  grand  de  ses  rois  a  fleuri  le  plus 
grand  de  ses  poètes.  " 

Madame  de  Sévigné  écrivait  :  *'  Pardonne-lui  de  méchants 
vers,  en  faveur  des  divines  et  sublimes  beautés  qui  nous  trans- 
portent :  ce  sont  des  traits  de  maitre  qui  son  inimitables.  " 

*'  Si  Corneille  eût  vécu  de  mon  temps,  je  l'aurais  fait 
prince  disait  Napoléon."  ^ 


Jean  Racine. 


16tf 


1699. 


Notice. — Jean  Racine  naquit  à  la  Ferté-Milon  en 
1639.  Il  acheva  ses  études  à  Port-Royal-des  Champs 
et  à  Paris.  Lié  plus  tard  avec  Boileau  et  avec  Mo- 
lière, dont  il  sut  mettre  à  profit  les  avis,  il  se  fit 
bientôt  applaudir  comme  auteur  dramatique,  mais 
ses  succès  excitèrent  l'envie.  Poursuivi  par  l'injus- 
tice do  ses  détracteurs,  et  mû  par  ses  sentiments 
religieux,  il  renonça  au  théâtre  à  l'âge  de  38  ana 
Nommé  historiographe  du  roi  avec  Boileau,  il  ne 
songeait  plus  qu'à  s'acquitter  des  de  /oirs  de  sa  charge, 
lorsque,  sur  la  demande  de  Madame  de  Maintenon, 
il  composa  deux  tragédies  sacrées  qui  devaient  mettre 
le  sceau  à  sa  gloire.  Il  mourut  en  1699  dans  les  plus 
vifs  sentiments  de  la  piété  chrétienne. 
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Principaux  ouvrages. — 1°  Tragédies.  Racine  dé- 
buta au  théâtre  par  la  Thébdide  ou  les  Frères  ennemis 
dont  Molière  lui  avait  suggéré  le  plan.  Il  donna 
ensuite  successivement  Alexatidre,  qui  eut  plus  de 
succès  ;  Andromaque,  qui  révéla  un  véritable  poète 
dramatique  ;  Britaîinicua  ;  Bérénice ,  qui  le  fit  triom- 
pher de  Corneille  ;  Bajazety  qui  réussit  principale- 
ment par  la  nouveauté  des  mœurs  et  des  costumes  ; 
Mithridate,  où  son  génie  lutte  avantageusement  avec 
celui  de  Corneille  ;  Iphigénie  ;  Phèdre,  qui  montra 
avec  quel  bonheur  Racine  profitait  des  beautés  de  la 
poésie  grecque  ;  et  enfin  les  deux  tragédies  d'Esther 
Qtô!Athalie. — 2o  Comédie.  Racine  fit  une  excursion 
heureuse  dans  le  domaine  de  la  comédie  en  compo- 
sant les  Plaideurs,  imités  des  Guêpes  d'Aristophane. 
— 30  Ouvrages  divers.  Il  a  laissé,  outre  son  théâtre, 
une  Histoire  abrégée  de  Port-Royal,  un  Récit  histo- 
rique des  campagnes  de  1672  à  1678  (1)  ;  un  recueil 
de  Cantiques  spirituels,  des  Idylles  et  des  Epigram- 
mes  très  mordantes,  dos  Odes  composées  dans  sa  pre- 
mière jeunesse  et  qui  lui  valurent  la  fjiveur  du  roi  ; 
enfin  de  nombreuses  Lettres  et  deux  Dlà  ura  aca 
déiniques. 

Appréciation  générale. — Racino  est  lo  poète  le 
plus  parfait  dont  s'honore  la  snèue  française.  Eu  lui 
le  goût  et  le  génie  se  fondent  h;irmoniousement,  la 
douceur  se  joint  à  la  force,    l'harmonie   à   l'énorgie, 


(1)  Ce  fragment  seul  est  resté  de  Phistoiro  de  Louis  XIV  que  Racine, 
eu  sa  qualité  d'historiographe  du  roi,  composait  en  collaboration  aveo 
Boilcau.  Le  reste  a  péri  dans  un  incendie. 
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la  raison  à  l'imagination,  et  de  sou  style  on  a  tout 
dit  en  disant  qu'il  est  parfait.  Connue  Euripide,  il 
cherche  l'intérêt  dramatique  dans  les  luttes  intérieu- 
res des  passions.  Au  lieu  de  l'héroïsme  entraînant 
de  Corneille,  c'est,  chez  lui,  la  passion  qui  est  deve- 
nue héroïque  ;  le  ressort  dramatique  n'est  plus  l'ad- 
miration, mais  l'attendrissement  (1).  Racine  n'est 
pas  seulement  le  plus  classique  des  tragiques  fran- 
çais, il  a  conquis  une  place  à  côté  de  Molière  parmi 
les  poètes  comiques,  il  s'est  placé  au  premier  rang 
des  poètes  lyriques,  et,  seul  ^^armi  les  poètes  de  son 
temps,  il  est  en  prose  excellent  écrivain.  Il  dispose 
en  maître  de  la  langue,  qu'il  a  considérablement 
enrichie,  et  dont  il  fait,  au  gré  de  son  génie,  une 
peinture  et  une  musique. 


i 


i^s 


APPRÉCIATION  PARTICULIÈRE    DE    QUELQUES  OUVRAGES. 

1**  BritanniCUS. — Tragédie  en  cinq  actes  que 
le  poète  a,  composée  d'après   le  treizième   livre  des 

Annales  de  Tacite. 

Analyse. — Le  sujet  de  ce  drame  est  la  mort  de 
Britannicus,  que  Néron,  son  frère,  fait  empoisonner 
pour  se  débarrasser  d'un  prétendant  au  trône  et  pour 
lui  ravir  Junie  dont  tous  les  deux  désiraient  l'alliance. 
C'est  le  premier  crime  de  Néron  ;  c'est  le  moment 
où,  placé  entre  Burrhus  et  Narcisse,  entre  son  bon 
et  son   mauvais  génie,   il  cède   enfin  à  ses  instincts 

(1)  Ce  fût  une  faute  que  Racine  le  reprocha  pltii  tard  et  dont  il  com- 
prit la  funeste  influence  lur  lei  mœura. 
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pervers  et  aux  suggestions   perfides   d'un  affran'îhi 
corrompu. 

Critique. — Dans  cette  tragédie,  que  les  connais- 
seurs placent  au  premier  rang,  les  événements  for- 
mont  une  chaîne  solide  et  souple,  dont  tous  les  an- 
neaux 80  tiennent  et  se  déroulent  naturellement.  Le 
poète  interprète  l'histoire  selon  les  règles  de  l'art  et 
redouble  l'intérêt  du  fait  réel.  Les  caractères  sont 
admirablement  tracés  et  soutenus.  Le  style  défie  la 
critique.  Racine  égale  Tacite  qui  l'inspire,  mais  qu'il 
ne  copie  pas  (1). 

2**  Iphigénie. — Tragédie  en  cinq  actes  où  le 
poète  imite  Homère  et  Euripide.  (Voir  le  sujet  à  la 
page  124). 

Critique. —  Cette  pièce  que  Voltaire  regardait 
comme  le  chef-d'œuvre  de  l'art,  n'offre  pas  une  image 
fidèle  des  mœurs  antiques  ;  mais  les  caractères  et  les 
faits  s'y  enchaînent  et  s'y  dessinent  avec  harmouie  ; 
les  sentiments  de  l'ambition,  de  la  politique,  de 
l'amour  maternel  y  sont  peints  avec  tant  de  profon- 
deur, que,  sans  égard  au  temps,  on  accejito  l'ensemble 
comme  un  tableau  éternellement  vrai    (Géruzez)    (2). 

S^  £stll6r. — Tragédie   en    trois   actes,  précédés 

(1)  Le  Buocès  de  ce  ohef-d'wuvre  n'eut  point  d'éclat  et  fut  longtemps 
disputé  ;  les  vrais  connaisseurs  étaient  en  trop  petit  nombre  et  d'ail- 
leurs les  partisans  de  Corneille  se  liguèrent  pour  déprécier  la  pièce. 

(2)  On  n*apprécia  pas  d*abord  le  mérite  d'' Iphigénie  ;  loin  de  là,  In 
tourbe  des  mauvais  aateora  s* acharna  contre  ce  chef-d'œuvre  et  osa 
même  loi  opposer  VIphiginie  d'un  poète  obscur  notimé  Leclerc.  Phè- 
êr»  devait  enooxe  être  plus  maltraitée,  une  puissante  cabale  ât  applau- 
dir ^ndant  quelque  temps  la  Phèdre  de  Prâdon,  l'auteur  qui  succom- 
ba ioua  lea  coups  de  BoUeau. 
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I  '.: 


d'un  prologue  et  terminés  chacun  par  un  chœur. 
Elle*  est  tirée  de  la  Bible.  Racine  la  composa  à  la 
demande  de  Madame  de  Maintenon  pour  les  élèves 
de  Saint  Cyi,  après  avoir  renoncé  au  théâtre  depuis 
dix  ans. 

Analyse. — Le  sujet  ^Esther  est  la  déliviance  des 
Juifs,  dont  le  ministre  Aman  avait  arraché  la  pros- 
cription à  Assuérus,  roi  de  Perse.  Sur  les  conseils 
du  sage  Mardochée,  son  oncle,  Esther,  qui  est  juive, 
se  dévoue  pour  ses  compatriotes,  découvre  au  roi, 
sou  époux,  la  perfidie  d'Aman  et  obtient  la  grâce  du 
peuple  proscrit,  tandis  que  le  cruel  ministre  reçoit 
le  châtiment  de  son  crime. 

Critique. — Esther  est,  après  Athaliey  l'ouvrage  le 
plus  parfait  qu'ait  produit  la  poésie  française.  Ja- 
mais Kacine  n'avait  parlé  un  langage  plus  pur  et 
plus  harmonieux  ;  en  outre,  il  avait  enfin  trouvé  un 
lieu  propre  à  l'alliance  de  la  poésie  lyrique  et  du 
drame,  alliance  qu'il  enviait  au  théâtre  d'Athènes. 
L'action  dramatique  offre  peu  de  mouvement  dans 
cette  pièce  dont  le  charme  consiste  surtout  dans  le 
style. 

4'*  Athalie. — Tragédie  en  cinq  actes,  dont  les 
quatre  premiers  sont  terminés  par  un  chœur.  Elle 
est  également  tirée  de  la  Bible  (IV«  liv.  des  Rois)  (l). 

(1)  Athalie.  composée,  comme  Esther,  pour  la  maison  de  Saint-Cyr, 
n'y  fut  pas  représentée.  Jouée  seulement  devant  Louis  XIV  par  les 
nieinbros  de  sa  famille,  Racine  la  fit  imprimer  ;  le  public  l'accueillit 
froidement,  et  bientdt  on  le  dédaigna.  Boileau  protesta  seul  à  peu  prés 
contre  cotte  iniquité  :  *'  On  y  reviendra,"  disait-il  à  Racine.  On  y  re- 
vint en  effet  dès  le  temps  de  la  régence  et  depuis  lors  Athalte  a  con- 
quis tous  le<<  suffrages. 
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Analyse. — ^Le  sujet  de  cette  pièce  est  le  rétablisse- 
ment du  jeune  Joas  sur  le  trône  de  Juda,  que  la 
reine  Athalie,  son  aïeule,  avait  usurpé.  Cette  révo- 
lution, due  au  courage  du  grand  prêtre  Joad,  est 
consommée  par  la  mort  violente  de  la  veuve  impie 
de  Joram  qui  avait  établi  dans  Jérusalem  le  culte 
de  Baal. 

Critique. — Athalie  réunit  toutes  les  perfections  : 
la  pensée  religieuse  dans  toute  sa  grandeur,  les  ca- 
ractères dans  toute  leur  force  et  toute  leur  vérité,  le 
plan  le  plus  simple  et  le  mieux  conduit,  la  surpre- 
nante beauté  du  langage.  La  critique  des  puristes 
les  plus  exigeants  n'a  rien  trouvé  à  reprendre  dans 
ce  style  qui  passe  si  naturellement  de  la  magnificence 
à  la  simplicité,  et  qui  s'élève  sans  effort  jusqu'à  l'ex- 
tase sublime  des  prophètes.  Les  chœurs  à^ Athalie 
demeurent  le  chef-d'œuvre  de  la  poésie  lyrique  en 
France. 

Jugements  divers.  —  Boileau  disait  "  qu'il  avait  appris 
à  Racine  à  faire  difficilement  des  vers  faciles.  " 

Voltaire,  qui  avait  fait  un  commentaire  sur  les  œuvres  de 
Corneille,  étant  prié  d'en  faire  un  sur  celles  de  Racines  ;  «Il 
n'y  a,  dit-il,  qu'à  mettre  au  bas  de  toutes  les  pages  :  beau, 
pathétique,  harmonieux,  admirable,  sublime  I  "  Le  même  Vol- 
taire, entendant  un  jour  déclamer  par  le  célèbre  acteur 
Lekain  une  scène  à'Athalie^  s'écria  :  "  Quel  style  1  quelle 
poésie  !  et  toute  la  pièce  est  écrite  de  même  !  Ah  !  (|uel 
homme  que  Racine  !  "  Un  autre  jour.  Voltaire  ayant  décla- 
mé devant  La  Harpe  une  scèn»  de  Phèdre,  s'écria  :  ••  Mon 
ami,  je  ue  suis  qu'un  polisson  en  comparaison  de  cet  homme- 
là.  " 

"  Chez  Racine,  dit  La  Harpe,  l'expression  est  toujours  si 
heureuse  et  si  naturelle,  qu'il  ne  parait  pas  qu'on  ait  pu  en 
trouver  une  autre,  et  chaque  mot  est  placé  de  manière  qu'on 
n'imagine  pas  qu'il  ait  été  possible  de  le  placer  autrement." 
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**  Telle  est  la  perfection  de  Racine,  dit  à  son  tour  M.  Royer, 

3u'il  n'y  a  peut-être .  pas,  dans  toutes  ses  pièces,  nous  ne 
isons  pas  une  seule  scène,  mais  un  seul  vers  qui  puisse  être 
remplacé  par  un  autre.  Tout  y  est  juste  et  vrai  ;  tout  y  est 
rempli  de  cette  poésie  d'images  et  ae  sentiments,  de  cette 
élégance  continue,  que,  depuis  les  Grecs,  Virgile  et  lui  ont  seuls 
possédée.  C'est  surtout  dans  les  chœurs  à'Esther  et  d'Athalie, 
qu'appuyé  sur  le  plus  sublime  des  modèles,  la  Bible,  il  est 
presque  toujours  sublime  lui-même." 

«  Avant  de  dire  un  dernier  adieu  à  la  poésie  et  au  monde, 
dit  M.  Schlegel,  Racine  déploya  toutes  ses  forces  dans  Athalie. 
C'est  non-seulement  son  ouvrage  le  plus  par.  ait,  mais  c'est 
encore,  à  mon  avis,  parmi  les  tragédies  françaises,  celle  qui, 
libre  de  toute  manière,  s'approche  le  plus  du  grand  style  de 
la  tragédie  grecque. . .  Un  souffle  unique,  un  souffle  divin  anime 
toute  la  pièce,  et  cette  inspiration  pieuse  atteste  la  sincérité  des 
sentiments  du  poète  autant  que  sa  vie  toute  entière." 


Molière. 


168S. 


1678. 


Notice. —  Jean-Baptiste  Poquelin,  dit  Molière, 
naquit  à  Paris  en  1622.  Il  fit  ses  humanités  au  col- 
lège de  Clermont,  dirigé  alors  par  les  Jésuites,  et  fut 
ensuite  initié  par  Gassendi  aux  principes  de  la  phi- 
losophie d'£picure.  Entraîné  par  un  penchant  irré- 
sistible pour  la  scène,  il  forma  une  troupe  de  comé- 
diens, avec  laquelle  il  quitta  Paris  en  1616  (1). 
Auteur  et  acteur  en  même  temps,  il  joua  ses  premiè- 
res pièces  en  province.  Revenu  à  Paris,  il  obtint  la 
protection  de  Louis  XIV,.  qui  le  gratifia  d'une  pen- 
sion et  le  mit  en  possession   du   théâtre   du  Palais- 


ci)  C'est  alors  qa*ll  dhangea  Bon  nom  en  celui  de  Molière  qu'il  devait 
rendre  si  célèbre,  n  opéra  ce  changement,  penae-t-on,  afin  que  ses  pa- 
rents n'ussent  pas  à  lui  reprocher  de  traîner  un  nom  honorable  sur  les 
tréteaux.  La  profession  de  comédien  était  alors  très  décriée. 
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Royal.   C'est  là  que  Molière  représenta  la  plupart  de 
ses  comédies.  Il  mourut  en  1673  (1). 

Principaux  ouvrages. — Molière  a  laissé  au  delà 
de  trente  comédies,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  les 
suivantes  :  Les  Précieuses  ridicules ^  où  il  révèle  son 
génie,  V Ecole  des  marisy  oii  la  nature  humaine  se 
montre  dans  sa  vérité  ;  le  Fâchetix,  modèle  dep.  co- 
médies d  tiroir  ;  V Ecole  des  femmes,  déparée  par  des 
plaisanteries  trop  libres  ;  Don  Juan,  pièce  immorale  ; 
Amphytrion^  imité  de  Plaute,  qu'il  surpassa  en  im- 
moralité comme  en  génie  ;  M.  de  Pourceaugnac  et 
le  Bourgeois  gentilhomme,  qui  ne  sont  que  des  farces 
par  moments  finement  spirituelles  ;  le  Mariage  forcée 
qui  n'est  qu'une  esquisse  ou,  comme  disait  Molière 
lui-même,  **  un  simple  crayon  "  ;  le  Médecin  malgré 
lui  et  le  Malade  imaginaire,  etc.  Les  chefs-d'œuvre 
de  Molière  sont  :  le  Tartufe,  qui,  sous  prétexte  d'at- 
taquer l'hypocrisie,  vice  odieux,  n'a  fourni  que  trop 
de  traits  contre  la  vertu  et  la  vraie  piété  ;  les  Femmes 
savantes,  où  Molière  reprenait  le  sujet  des  Préciettsea 
ridicules  ;  le  MisaïUhrope  et  V Avare  (2). 

Appréciation  qénéralb. —  La  critique  semble 
d'accord  pour  reconnaître  en  Molière  le  plus  grand 
comique  des  temps  anciens  et  modernes.    Admirable 


(1)  Molière  fut  atteint  d'une  héraorrhagie  sur  la  loène  pendant  qu'il 
jouait  le  Malade  imaginaire.  On  fut  obligé  de  l'emporter  hors  du 
thé&  re,  il  mourut  le  même  jour  à  dix  heures  du  soir. 

(2)  Les  grandes  comédies  de  Molière,  comme  le  Miaat^hrope,  le 
Tartufe^  sont  eu  vers  ;  les  autres  sont  pour  la  plupart  en  prose.  Nous 
ne  citons  pas  ici  les  deux  essais  par  lesquels  Molière  débuta  au  théâ- 
tre :  V  Etourdi  }OVib  kl  j<m,  tt  le  Dipit  amovwua,  première  pièce 
qu'il  représentai  Paria. 
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géuie,  qui  aurait  créé  la  comédie  telle  que  Tavouent 
le  christianisme  et  la  saine  momie,  s'il  eut  été  plus 
réservé  dans  le  tableau  des  mœurs  qu'il  présente, 
moins  sceptique  dans  ses  croyances,  et  s'il  n'eût  pas 
plus  d'une  fois  rendu  la  vertu  ridicule,  au  lieu  de 
iiageller  le  vice.  On  ne  peut  que  louer  son  talent 
d'observation,  sa  verve  comique  et  son  style  à  la  fois 
simple,  facile  et  naturel  ;  mais  il  a  voulu  s'ériger  en 
précepteur,  et  au  lieu-  d'une  école  de  mœurs,  il  n'a 
fondé  qu'une  école  de  corruption.  Un  caractère  dis- 
tinctif  du  génie  de  Molière,  c'est  son  originalité  qu'il 
a  su  conserver  complète  au  milieu  des  nombreux 
emprunts  qu'il  a  faits  aux  Espagnols,  aux  Italiens, 
aux  Latins  et  même  à  ses  contemporains. 

APPRÉCIATION  PARTICULIÈRE   DB    QUELQUES  OUVRAGES. 

1"  Le  Misanthrope. ^Pièce  en  cinq  actes  et 
en  vers  alexandrins,  qui  marque  l'avènement  de  la 
comédie  noble  de  caractère  (1). 

Analyse. — Le  sujet  de  cette  pièce  est  la  résolution 
que  prend  le  misauthrope  Alceste  de  fuir  à  jamais 
le  monde,  aux  vices  et  aux  travers  duquel  il  ne  peut 
s'accommoder.  Le  poète,  élargissant  pour  ainsi  dire  la 
scène  comique,  transporte  sur  le  théâtre  non  plus 
une  coterie,  mais  la  société  presque  toute  entière: 
Au  milieu  d'une  foule  de  personnages,  il  place  un 
censeur  de  leurs  défauts,  atteint   lui-même   d'une 


(1)  Les  auteurs  diffèreni  d'opinion  sur  l'aooueil  qui  fût  fait  d'abord 
au  Misanthrope  ;  les  uns  prétendent  que  la  pièce  eut  un  suocèa  froid 
et  contesté,  les  autres  affirment  qu'il  fut  brillant  et  ■olid». 
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manie  sauvage,  qui  l'expose  à  la  risée  de  ceu«  dont 
il  condamne  légitimement  la  conduite  et  les  dis- 
cours. Alceste  et  Gélimène,  les  deux  puincipaux 
personnages,  se  partagent  la  satire  de  tout  ce  qui 
existe,  et  nul  ne  peut  échapper  aux  traits  lancés  par 
l'un  ou  par  l'autre. 

Critique. — Cette  comédie  est  le  premier  tableau 
historique  de  mœurs  réelles  et  de  caractères  qui  ait 
paru  SUT  la  scène  française.  Le  principal  intérêt  du 
Misanthrope  est  dans  le  développement,  la  vérité, 
le  contraste  et  les  nuances  des  caractères.  Alceste 
n'est  pas  un  portrait,  mais  un  type  exprimé  par  un 
personnage  tout  ensemble  idéal  et  réel.  Le  style  de 
cette  comédie  présente  à  peine  quelques  taches  ;  il 
est  constamment  naturel  et  approprié  au  sujet  et  aux 
personnages. 

2°  L' AvarOt — Comédie  en  cinq  actes  et  en  prose, 
imitée  de  Plante. 

Analyse. — Le  poète  a  pour  but  de  faire  détester 
l'avarice.  Il  montre  cette  vile  passion  en  action  dans 
le  personnage  d'Harpagon,  homme  né  dans  l'opu- 
lence, mais  devenu  esclave  de  l'avarice  la  plus  sor- 
dide et  qui  se  rend  odieux  à  tous  ceux  qui  l'entou- 
rent. Aveuglé  par  une  insatiable  cupidité,  il  en  vient 
jusqu'au  point  d'exercer  la  plus  criante  usure  à  l'é- 
gard de  son  propre  fils,  Cléante,  qui,  privé  du  néces- 
saire, se  voit  réduit  à  faire  des  emprunts  onéreux  et 
qui  reconiJiit  aveo  stupeur  son  père  dans  l'usuriei 
auquel  il  s'adresse. 
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Critique — '*  VAvare^  dit  La  Harpe,  est  une  des 
pièces  de  Molière  où  il  y  a  le  plus  d'intentions  et 
d'effets  comiques.  Le  principal  caractère  est  bien 
plus  fort  que  dans  Plaute,  et  il  n'y  a  nul  comparai- 
son pour  l'intrigue.  Le  seul  défaut  de  cette  pièce  est 
de  finir  par  son  roman  postiche,  tout  semblable  à 
celui  qui  termine  si  mal  VEœledes  femmes  ;  et  il  est 
reconnu  que  ces  dénouement?  sont  la  partie  faible 
de  Fauteur.  Mais,  à  ce  défaut  près,  le  plan  de  V Avare 
est  très  bien  conçu  et  cette  comédie  en  prose  est  mise 
au  nombre  des  meilleures  productions  de  Molière." 

Jugements  divers.  —  L'Académie  française,  ,qui  n'avait 
pu  admettre  Molière  au  nombre  de  ses  membres,  à  cause  de  sa 
profession  de  comédien,  voulut  du  moins  rendre  à  sa  mémoi> 
re  les  honneurs  qu'elle  s'était  crue  obligée  de  refuser  à  sa  per- 
sonne. £n  1778,  elle  décida  que,  dans  la  salle  où  étaient 
rangés  les  portraits  des  académiciens,  serait  placé  le  buste  de 
Molière,  portant  pour  inscription  ce  monostique,  proposé  par 
Sauriu  : 

Bien  ne  manque  à  sa  gloire,  il  manquait  à  la  nôtre. 

Louis  XIV  demandait  un  jour  à  Boileau  quel  était  l'homme 
de  lettres  qui  faisait  le  plus  d'honneur  à  son  siècle.  Le  célè- 
bre critique  répondit  sans  hésiter  :   Cent  Molière. 

Le  Philosophe  J.  J.  Rousseau,  après  avoir  proclamé  Molière 
le  plus  parfait  de  tous  les  auteurs  comiques,  sgoute  que  son 
théâtre  est  "une  école  de  vices  et  de  mauvaises  mœurs,  plus 
dangereuse  que  les  livres  mêmes  où  l'on  fait  profession  de  les 
enseigner." 

"  Ce  grand  nom  de  Molière,  dit  M.  Jules  Janin,  n'a  pas 
d'égal  dans  le  monde  littéraire.  Quelle  immense  étude  ! 
quelle  profonde  observation  !  quel  admirable  style  !  souple, 
varié,  moqueur,  plein  de  verve,  de  bonhomie,  de  franchise  et 
fecile  comme  une  improvisation  de  génie... Molièr^conime  mo- 
raliste, a  aussi  de  beaux,  de  sublimes  élans  !  MalMureusement 
il  a  plus  souvent  attaqué  les  ridicules  de  la  nature  humaine 
que  ses  vices.  Pour  égayer  son  parterre,  il  lui  arrive  plus  d'une 
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fois  d'oabller  lei  oonveuances,  et  la  lecture  de  ses  pièces  laisse 
dans  l'esprit  une  impression  qui  n'est  )ms  favorable  à  la  vertu. 
C'est  surtout  envers  les  hommes  qui,  })ar  l'élévation  de  leur 
génie,  auraient  pu  exercer  sur  la  société  la  plus  salutaire  in- 
fluence, qu'on  a  le  droit  de  se  montrer  sévère"  (1). 


Boileau. 


16M. 


1711. 


Notice. — Boileau-Despréaux  (2)  naquit  à  Crosne 
près  de  Paris,  on,  suivant  d'autres,  à  Paris  même  en 
1636.  Sa  jeunesse  fut  traversée  par  do  pénibles 
épreuves.  Après  avoir  terminé  ses  premières  études, 
il  passa  sur  le  banc  de  l'école  de  droit  et  fut  reçu 
avocat.  Il  étudia  ensuite  la  théologie  en  Sorboi^e  ; 
mais  son  penchant  l'attirait  vers  la  poésie  et  il  entra 
définitivement  dans  la  carrière  des  lettres.  Louis 
XIV  lui  accorda  une  pension,  et  le  nomma  son  his- 
toriographe avec  Bacine  (3).  Admis  à  l'Académie 
française  en  1684,  il  prit  peu  de  part  à  ses  travaux. 
Il  avait  depuis  longtemps  renoncé  à  la  poésie,  quand 
il  mourut  à  Paris  en  1711.  Sa  vie  et  sa  mort  furent 
celles  d'un  chrétien  sincère  et  convaincu. 

Principaux  ouvrages. —  Boileau  a  débuté   par  ses 


(1)  On  peut  lire  le  Jagement  de  Fénelon  snr  Molière  dans  les  ceuvreê 
choisies  de  Fénelon  reoaeillies  par  M.  Saucië.  On  trouve  dans  ce  inô- 
me  ouvrage  les  principaux  Jugements  émis  par  l'illustre  archevêque 
de  Cambrai  sur  les  littérateurs  anciens. 

(2)  On  ajouta  ce  dernier  nom  &  son  nom  de  famille  pour  le  distinguer 
de  ses  deux  frAres  ;  il  le  tirait  d'un  petit  pré  qui  se  trouvait  à  l'extré' 
mité  du  jardin  attenant  à  la  maison  paternelle. 

(8)  Ami  de  A'olidre,  de  La  Fontaine  et  de  Racine,  il  s'honora  paf  sa 
conduite  envers  Patru  et  envers  Corneille.  En  mourant,  il  laissa  une 
partie  de  son  bien  aux  pauvres,  "n  n^  était  oraol  qu'en  vers"  a  dit 
très  bien  madame  de  Hèvignè.  Boileau  a  pu  se  rendre  à  lui-même  ce 
témoignage  :  "  C'est  une  ^ande  consolation  pour  un  poète  qui  va 
mourir  que  de  n'avoir  Jamais  offensé  les  mœurs.  *' 
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Satires  ;  il  a  donné  ensuite  ses  EjntreSf  VArt  poéti- 
que et  le  Lutrin.  Outre  ces  ouvrages,  qui  sont  ses 
véritables  titres  aux  éloges  de  la  postérité,  il  a  laissé 
des  odes,  en  particulier  celle  sur  la  prise  de  Namur, 
où  il  a  démontré  qu'il  ne  suffît  pas  de  connaître  les 
règles  d'un  genre  pour  y  briller  ;  des  poésies  diverses, 
entre  autres  des  épigrammes,  une  traduction  eu 
prose  du  traité  du  Sublime  de  Longin  ;  un  dialogue 
de  la  Poésie  et  de  la  Musique  ;  un  dialogue  des 
Héros  de  roman,  des  lettres^  etc  (1). 

Appréciation  générale. —  Boileau   ne  s*est  pas 
élevé  aux  sublimes   inspirations  des  génies  du  pre- 
mier ordre,   mais   il   s'impose  à  nous,  comme  à  son 
siècle,  par  des  qualités  précieuses  :  une  haute  raison, 
un  goût  sûr,  une  diction  parfaite,   un   respect  cons- 
tant pour  la  religion  et  la  morale.     La  postérité  n'ou- 
bliera jamais   les  services   qu'il  a  rendus  aux  lettres 
françaises  (2)  ;    il   découragea   la   médiocrité,  et  sa 
louange   alla   toujours  chercher   le  véritable  talent. 
Il  a   été,   au  dix-septième  siècle,   l'orncle  et  l'arbitre 
du  goût  ;  c'est  là  sa  mission  et  sa  gloire  ;  c'est  là  ce 
qui  lui  a  valu  le  titre   de    Législateur   du    Parnasse. 
Versificateur  d'une   habileté    consommé,  et  l'un    des 
meilleurs  poètes  du  grand  siècle,  Boileau  réussissait 
peu  dans  la  prose,  où  il  est  clair  et  correct,  mais  sans 


(1)  lioileau,  étant  encore  au  collège,  avait  composé  une  tragédie 
dont  ja  première  scône  ét'iit  ouverte  par  gxafre  géants.  Il  se  moqua 
plus  tard  de  co  début  burlesque. 

Cl)  Boileau  est  le  premier  qui  ait  appris  uux  Français  à  chercher  le 
mot  propre,  &  faire  valoir  les  mots  par  leur  arrangement,  à  relever  les 
petits  détails,  à  condenser  la  période,  enfla  à  connaître  toutes  les  res- 
sources de  la  langue  poétique. 
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couleur  et  sans  harmonie.  On  peut  lui  reprocher 
quelques  injustices  dans  ses  jugements  littéraires  (1), 
on  doit  regretter  aussi  que,  dans  son  admiration  ex- 
clusive du  Parnasse  grec,  il  ait  méconnu  le  génie 
chrétien  dont  s'inspiraient  les  chants  du  moyen- âge 
et  de  la  chevalerie. 

APPRÉCIATION  PARTICULIÈRE  DE    QUELQUES    OUVRAGES. 

1»  Le  Lutrin. — Poème  héroïque-comique  en  six 
chants  par  lequel  Boileau  répondit  à  ceux  qui  l'accu- 
saient de  manquer  de  fécondité  et  de  verve,  et  qui  ne 
trouvaient  dans  son  talent  ni  variété  ni  souplesse  (2). 

Analyse. — Une  querelle  futile,  le  déplacement 
d'un  pupitre  dans  la  Sainte-Chapelle,  constitue  le 
sujet  de  ce  poème.  Le  premier  chant  débute  par 
une  invocation  à  la  muse  et  nous  fait  assister  à  l'as- 
semblée dans  laquelle  les  amis  du  trésorier  désignent 
trois  héros  pour  replacer  le  lutrin  que  le  chantre 
avait  eu  l'audace  d'enlever  du  clueiir.  Le  deuxième 
et  le  troisième  chants  racontent  les  péripéties  de 
l'entreprise  qui  se  termine  par  le  rétablissement  du 
pupitre  à  sa  place  antique.  Le  quatrième  contient  le 
songe  du  chantre,  la  délibération  du  chapitre  et  le 
renversement  du  lutrin  par  les  chanoines.  Le  cin- 
quième, après  avoir  conduit  le    lecteur   au   palais  de 

(1)  Lea  censeurs  d*}  Boileuu  signalent  surtout  lo  jugement  qui  parlo 
du  (7  JHQiuan^  du  Tasse,  les  jugements  sur  (^uinault  ;  ils  ajoutent  que 
Boileau  n'a  pas  dit  un  mot  de  La  Fontaine  dans  ses  vera. 

(2)  "Ce  poème,  dit  Boileau,  fut  composé  à  l'occasion  d'un  différend 
assez  léger  qui  s'émut  dans  une  des  plus  célèljros  églises  de  Paris  outre 
le  trésorier  et  le  cliuntre  ;  mais  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  ;  le  res- 
te, deptiis  le  coramenceraent  jusqu'à  la  fin,  est  une  pure  fiction." 
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la  Chicane,  sur  les  pas  du  trésorier,  décrit  le  combat 
acharné  que  se  livrent  à  coups  de  volumes  poudreux 
les  deux  armées  rivales.  Le  sixième  contient  le  dé- 
nouement, c'est-à-dire  le  rétablissement  do  la  paix, 
grâce  aux  efforts  de  la  Piété  et  à  Tinterventiou  du 
vertueux  et  sage  Ariste. 

Critique. —  Le  Lutrin  est  un  ciief-d'œuvre  de 
versification.  Par  un  miracle  de  son  art,  le  poète 
est  parvenu  à  enrichir  la  matière  la  plus  stérile  ec  à 
composer  de  beaux  vers  sur  une  querelle  (pii  n'avait 
rien  d'épique.  Tous  ses  héros  ont  une  figure  drama- 
tique et  une  attitude  pittoresque,  et  rien  n'est  plus 
riche  que  le  coloris  dont  il  les  a  revêtus.  Le  Lutrin 
est  un  des  ouvrages  ou  la  perfection  de  la  poésie  a 
été  portée  le  plus  loin,  surtout  dans  les  quatre  pre- 
miers chants,  mais  ce  poème  n'est  pas  sans  défauts. 
Le  sixième  chaut  ne  répond  pas  aux  autres  ;  il  est 
tout  entier  sur  le  ton  sérieux,  et  la  fiction  y  change 
de  nature.  Un  reproche  plus  grave  porte  sur  le  choix 
même  du  sujet  La  plaisanterie  du  poète  ne  respecte 
pas  assez  ce  qu'un  homme  de  foi  ne  devrait  jamais 
ridiculiser  (1). 

2"  Les  EpitreS)  au  nombre  de  douze,  montrent 
sous  divers  aspects  le  talent  du  poète.  Les  nouf  pre- 
mières appartiennent  à  l'époque   de  sa  maturité  ;   les 

trois  dernières  carrespondent  au  commencement  de 
sa  vieillesse. 

Anulf/ffe. — On    trouve   dans   les    Epitres    plus  de 

(1)  On  peut  lire  h  ce  sujet,  dans  le  Précis  de  V histoire  de  la  Poésie 
par  M.  Henri,  l'opinion  de  Nisiurd  et  celle  do  l'abbé  Feller  dans  son 
Dictionnaire  historique. 
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variété  que  dans  les  Satires.  La  première,  adressée 
au  roi  sur  les  Avantages  de  la  paixy  cherche  à  étein- 
dre dans  le  cœur  du  jeune  monarque  l'ardeur  guer- 
rière qui  le  disposait  à  rompre  la  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle (1).  La  quatrième,  également  adressée  au  roi 
célèbre  lo  fameux  passage  du  lîhin  que  le  poète, 
em])OU'  i.int  la  trompette  héroïque,  décrit  sur  le  ton 
de  1  upopée.  La  cinquième,  sur  la  Connaissance  de 
soi-même,  contient  plutôt  des  conseils  de  bon  sens 
que  des  prin.  ipcs  de  haute  philosophie.  La  septième, 
adressée  à  Racine,  sur  r  Z7/i7//é  c/e<}  ennemis,  console 
le  grand  tra^rique  de  l'insuccès  immérité  ùe  Phèdre 
et  lui  prcrt!^!  les  hommages  de  la  postérité.  La  neu- 
vième développe  en  termes  excellents  une  pensée 
que  Boileau  aimait  à  prendre  pour  règle  :  rien  n'est 
beau  que  le  vrai.  La  dixième,  adressée  par  le  poète 
à  ses  vers,  est  une  satire  littéraire  (2). 

Critique.  —  Les  Epîtres  sont  plus  estimées  aujour- 
d'hui-que les  Satires.  La  versification  y  offre  plus 
de  souplesse  et  de  grâce,  le  style  plus  de  naturel  et 
d'égalité,  plus  de  couleur  et  d'énergie  ;  on  y  trouve 
des  pensées  plus  fortes  et  mieux  enchaînées  entre 
elles.  Le  Passage  du  Rhin  a  un  caractère  à  part, 
c'est  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  langue  poétique  ;  en 
relisant  cette  épître,  on  regrette  que  Jioileau  n'ait 
pas  exercé  son  talent  dans  l'épopée  (3). 

(1)  Louis  3trV  lut  l'épltre,  loua  les  vers  et  récompensa  le  poôt^,  mais 
il  goûta  peu  lo  conseil  et  fit  la  guerre. 

(2)  Nous  n^ndiquons  dans  cette  courte  analyse  que  le  sujet  des  prin- 
cipales épltres.  Nous  prociViorons  de  la  môme  manière  pour  les  satires. 

(3)  La  plupart  des  critiques  admette  que   Boiloau  a  plus  d'une  fois 
surpassé  Horace  dans  ses  Epîtres. 
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3'^  Les  S&tires>  ^u  nombre  de  douze,  appar- 
tiennent presque  toutes  aux  premières  années  de  la 
carrière  poétique  de  Boileau.  Le  but  du  poète  fut 
surtout  de  considérer  les  mauvais  écrivains  qui  pas- 
saient pour  excellents. 

Analyse. — La  deuxième  satire,  adressée  à  Molière, 
a  pour  sujet  les  caprices  de  la  rime,  *'  cette  esclave 
qui  devrait  toujours  cbéir  et  qui  commande  trop 
souvent."  La  troisième  qui  donne  la  description  d'un 
JKejjas  Wc^îcwZe,  est  une  vraie  scène  de  comédie  (1). 
Dans  la  cinquième,  sur  la  Noblesse,  le  poète 
imite  Juvéual  ;  il  veut  que  les  membres  de  l'aiisto- 
cratie  conservent  leur  véritable  titre  de  noblesse,  c'est- 
à-dire  la  valeur  et  la  probité.  La  neuvième,  intitulée 
A  Dion  esprit,  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  Boileau. 
Elle  est  tout  enscLible  un  modèle  et  une  apologie 
de  la  satire  littéraire.  Jamais  le  poète  n'a  été  mieux 
inspiré  ;  il  se  jusdfie  admirablement,  et  il  attache 
au  front  de  ses  ennemis  un  ridicule  ineffaçable. 

Critique. — Les  /Satires  de  Boileau  sont  écrites  dans 
un  genre  tout  nouveau.  Evitant  la  licence  où  s'étaient 
jetés  Régnier  et  tous  ses  devanciers,  il  ne  songea 
qu'à  faire  la  guerre  au  mauvais  goût.  On  a  reproché 
à  ces  satires  d'être  trop  frivoles  dans  leur  objet,  mais 
il  est  certain  qu'elles  ont  eut  le  glorieux  privilège 
de  fixer  le  goût.  Au  mérite  de  faire  juger  saine- 
ment les  écrivains  et  de  réduire  à  leur  juste  valeur 
les  réputations  usurpées  et  surfaites,  Boileau  joignit 


(1)  Horaco  et  Régnier  ort  traité  lo  morne  sujet, 
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celui  de  donner,  le  premier,  le  modèle  d'un  excellent 
style  et  d'une  période  poétique  parfaitement  cadencée. 

4*^  L'Art  poétiQ^UO- —  Après  avoir  créé,  en 
quelque  sorte  la  langue  de  la  pc^ésie  et  produit  des 
modèles  en  plusieurs  genres,  Boileau  avait  acquis  le 
droit  d'être  le  législateur  du  Parnasse.  Il  fit  VArt 
poétique f  poème  didactique  en  quatre  chants. 

Analyse. — UArt  poétique  comprend  tous  les  pré- 
ceptes de  composition  littéraire  consacrés  par  l'expé- 
rience et  légitimés  par  la  raison.  Le  premier  chant  est 
consacré  aux  préceptes  généraux  de  l'art  d'écrire  et 
aux  conseils  qui  doivent  guider  le  poète.  Le  secoud 
donne  la  définition  des  genres  secondaires,  tels  que 
l'idylle,  l'élégie,  la  satire,  l'ode,  etc.  (1).  Le  troisième 
est  le  plus  étendu  et  le  pius  important  du  poème  ;  il 
traite  de  la  tragédie,  de  l'épopée  et  de  la  comédie. 
Le  quatrième  renferme  des  préceptes  moraux  et 
donne  les  règles  de  la  critique  ;  il  se  termine  par 
l'éloge  du  roi  et  par  le  tableau  des  merveilles  de  son 
règne. 

Critique. —  UArt  poétiquSf  œuvi*e  capitale  de 
Boileau,  est  le  plus  beau  poème  didactique  dos  temps 
modernes.  C'est  le  code  du  bon  goût.  L'enseigne- 
ment littéraire  et  moral  y  est  douué  sous  une  forme 
attrayante,  la  saine  raison  s'y  montre  parée  de  tous 
les  ornements  de  la  poésie.  Si  Boileau  n'approfondit 
pjie  avssez,  au  gré  de  quelques   critiques,  les  principes 


(1)  C'est  ici  que  la  fable  aurait  dû  trouver  place.    Ou  reproche  avea 
yaisoii  cette  omisBion  à  Boileau. 
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esthétiques  de  l'art,  il  s'attache  d'autant  mieux  à  eu 
tracer  les  règles  pratiques.  On  s'étonne  que  le  poète, 
qui  connaissait  les  fables  de  La  Fontaine,  n'ait  point 
parlé  de  l'apologue,  tandis  qu'il  s'étend  sur  le  sonnet  ; 
on  regrette  surtout  qu'il  n'ait  pas  compris  toutes  les 
ressources  que  la  poésie  peut  trouver  dans  les  croyan- 
ces chrétiennes.  Le  début  du  poème  ainsi  que  la 
satire  qui  commence  le  quatrième  chant  ont  égale- 
ment donné  prise  à  la  critique  (1). 

Jugements  divers.  —  La  Bruyère  a  dit  de  Boileau  dans 
son  discours  de  réception  à  l'Académie  :  "Celui-ci  passe 
Juvénal,  atteint  Horace,  semble  créer  les  pensées  d'autruit  et 
se  rendre  propre  tout  ce  qu'il  manie.  Ses  vers,  forts,  harmo- 
nieux, faits  de  génie,  quoique  travaillés  avec  art,  pleins  de 
traits  et  de  poésie,  seront  lus  encore  quand  la  langue  aura 
vieilli,  et  en  seront  les  derniers  débris.  On  y  remarque  une 
critique  sûre,  judicieuse  et  innocente,  s'il  est  permis  du  moins 
de  dire  de  ce  qui  est  mauvais  qu'il  est  mauvais.  " 

La  Harpe  disait  que  les  satires  de  Boileau  eurent  un  suc- 
cès prodigieux  "  non  parce  que  c'étaient  des  satires,  mais 
parce  que  personne  n'avait  encore  si  bien  écrit  en  vers.  " 

Comme  tous  les  législateurs,  Boileau  a  fait  des  mécontents, 
il  faut  citer  parmi  eux  eu  première  ligne  tous  les  mauvais 
auteurs  qu'il  a  immolés  par  l'arme  du  ridicule.  Il  a  eu  comme 
détracteurs  principaux  au  dix-huitième  siècle  d'Alembert  et 
Marmontel  ;  enfin  de  nos  jours  l'école  romantiqite  a  essayé, 
mais  en  vain,  de  détrôner  Boileau  et  Racine  (2). 

La  Fontaine. 

Notice. — La  Fontaine   naquit  à   Château-Thierry 


(1)  La  plupart  des  critiques  admettent  que  VArt  poétique  de  Boileau 
l'emporte  de  beaucoup  sur  VEpître  aux  Pimna  d'Horace  pour  la  régu- 
larité du  plan,  le  bonheur  des  transitiona,  et  l'élégance  forme  et  soute- 
nue du  style. 

(2)  On  peut  lire  avec  fruit  les  jugements  insérés  dans  V  recueil  dei4 
Œuvres  poétiques  de  Boileau  par  M.  Aubertln.  —  Oi  compte  au  delà 
de  300  éditions  des  œuvres  du  législateur  du  Pamawe. 
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en  1621.  Il  fit  ses  études  sans  etfort  comme  sans 
éclat,  et  il  arriva  jusqu'à  l'âge  de  vingt-deux  ans  sans 
avoir  laissé  entrevoir  aucune  étincelle  de  son  rare 
et  heureux  génie.  Il  était  entré  chez  les  Pères  de 
l'Oratoire,  mais  il  en  sortit  au  bout  de  dix-huit  mois. 
Une  ode  de  Malherbe  qu'il  entendit  réciter  entlaninia 
tout  à  coup  son  génie,  et  dès  lors  il  se  livra  à  l'étude 
des  écrivains  de  l'antiquité  et  de  la  renaissance. 
Conduit  à  Paris,  il  reçut  une  pension  de  Fouquet, 
auquel  il  resta  fidèle  dans  sa  disgrâce.  Il  passa  pres- 
que toute  sa  vie  dans  une  indolence  sans  dignité, 
Mangeant  son  fonds  avec  son  revenu,  comme  il  le  dit 
lui-même  dans  son  épitaphe,  et  se  laissant  tour  à  tour 
héberger  par  divers  personnages  qui  le  prirent  sous 
leur  protect'<^'j.  Il  expia  dans  ses  vieux  jours  par  les 
pratiques  d'une  sincère  piété  les  égarements  de  sa 
jeunesse  et  mourut  en  1695. 

Principaux  ouvrages. — Les  Fables  sont  le  véri- 
table titre  de  La  Fontaine  à  l'immortalité  On  les 
fait  généralement  suivre  des  petits  poèmes  de  Plii- 
lémon  et  BauciSf  et  «des  Filles  de  Minée,  qui  sont  des 
imitations  d'Ovide.  On  peut  citer  encore  parmi  ses 
autres  poèmes  :  Adonis,  Psyché,  le  Quinquina,  etc. 
Le  grand  fabuliste  a  laissé  en  outre  des  Contes  dont 
l'art  ne  saurait  faire  excuser  r^xtrème  licence  il)  ; 
des  élégies,  dont  une  seule  est  célèbre,  les  Nymphes 
de  Vaux,  sur  la  disgrâce  de  Fouquet  ;  quatre  comé- 
dies, oelle  intitulée  le  Florent  in,' est  seule  restée  au 


0)  Im  OBNiM  Mt  été  mit  à  VlndM  à  Borne. 
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théâtre  ;  deux  mauvais  opéras  ;  quelques  odes  fort 
médiocres,  excepté  peut-être  celle  sur  Fouquet  qu'il 
adressa  au  roi  et  qui  fut  un  acte  de  courage  ;  des 
épîtres  ;  un  grand  nombre  de  poésies  fugitives,  bal- 
lades, rondeaux,  épigrammes,  etc.  Sincèrement  con- 
verti à  la  suite  d'une  grave  maladie,  La  Fontaine 
condamna  publiquement  les  œuvres  licencieuses 
qu'il  avait  produites,  et  ne  voulut  plus  traiter  que 
des  sujets  de  piété.  Il  fit  une  paraphrase  du  Dies 
irœ,  et  la  mort  le  surprit  traduisant  les  hymnes  de 
l'Eglise. 

Appréciation  générale. —  Suivant  le  sentiment 
unanime  des  critiques,  La  Fontaine  est  le  premier 
des  fabulistes  anciens  et  modernes  ;  plusieurs  voient 
en  lui  un  des  plus  grands  poètes  de  la  Fi-ance  et  du 
monde.  "  La  Fontaine,  dit  M.  G'^ruzez,  c'est  la  fleur 
de  l'esprit  gaulois  avec  un  parfum  d'antiquité."  Par 
une  réunion  de  qualités  singulières  et  éminentes,  le 
bonhomme^  comme  on  l'appelle,  a  mérité  d'être 
regardé  comme  le  plus  original  des  poètes  français. 
"  Il  n'a  rien  inventé,  dit  La  Harpe  ;  mais  il  a  inventé 
son  style,  et  son  secret  lui  est  demeuré."  En  imitant 
les  autres,  il  est  devenu  inimitable.  Il  sera  toujours 
regrettable  pour  la  gloire  de  La  Fontaine  qu'il  ait 
consacré  son  talent  à  quelques  œuvres  que  la  morale 
répi-ouve. 

appréciation  particulière   de   quelques  ouvrages. 

Les  Fables,  ^^^  nombre  de  239,  sont  distribuées 
en  douze  livres    qui    parurent   en  deux  recueils  suc- 
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oessifs,   dont  le  premier   portait  ce  titre  modeste  : 
Fables  mises  en  vers,  par  M.  de  La  Fontaine. 

Analyse. — Le  chef-d'œuvre  du  premier  livre  et 
l'une  des  plus  belles  fables  de  tout  le  recueil,  est 
le  CJiêne  et  le  Roseau,  oh  Ton  admire  la  vérité  des 
mœurs  à  propos  d'un  arbre  et  d'une  plante.  Dans  le 
second  livre,  on  distingue  le  Lion  et  le  Moucheron, 
dont  le  début  est  si  martial  et  qui  offre  une  des- 
cription de  combat  digne  de  l'épopée.  Le  troisième 
commence  par  le  Meunier,  son  Fils  et  VAne,  et  tiuit 
par  le  Chat  et  le  vieux  Rat,  deux  chefs-d'œuvre. 
Les  plus  belles  fables  du  quatrième  livre  sont  :  le 
Jardinier  et  son  Seigneur,  scène  comique  et  morale 
supérieurement  tracée,  et  V Alouette  et  ses  petits, 
tableau  plein  de  mouvement  et  de  vérité,  où  tout  est 
action  et  image.  Le  cinquième  livre  contient  le  Re- 
nard ayant  la  queue  coupée,  qui  est  une  piquante 
satii-e.  Dans  le  sixième,  on  remarque  surtout  Phébus 
et  Barée^  qui  offre  un  contraste  poétique  entre  l'im- 
puissante fureur  du  vent  et  la  douceur  victorieuse 
du  soleil.  Le  septième  livre  s'ouvre  par  les  Animaux 
malades  de  la  pestf..  qui  passe  à  juste  titre  pour  un 
des  chefs-d'œuvre  de  la  langue  française,  et  contient 
deux  autres  fables  célèbres  :  le  Coche  et  la  Mouche, 
la  Laitière  et  le  Pot  au  lait,  qui  se  distinguent  par  la 
vérité  des  mœurs,  l'habile  peinture  des  caractères  et 
les  effets  d'harmonie.  Dans  le  huitième  livre,  il  faut 
citer  :  la  Mort  et  le  Mourant,  la  plus  pathétique  de 
toutes  les  fables  ;  le  Savetier  et  le   Financier,   scène 
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vive  et  enjouée;  l^Oura  et  l'Amateur  des  jardins, 
récit  qu'on  peut  compter  parmi  les  modèles.  Au 
commencement  du  livre  neuvième,  les  deux  Pujeons 
ott'rent  une  peinture  vraie  et  touchante  de  l'amitié  ; 
on  y  trouve  encore  le  Gland  et  la  Citrouille,  cette 
piquante  démonstration  de  la  Providence.  Le  dixième 
livre  présente  V Homme  et  la  Couleuvre^  où  le  fabu- 
liste fait  le  procès  de  l'humanité  au  nom  des  animaux 
et  même  des  arbres  ;  la  Tortue  et  les  deux  Canards^ 
image  d'un  voyage  aérien  suivi  d'une  terrible  cata- 
strophe. Le  onzième  livre  renferme  encore  deux 
chefs-d'œuvre  :  le  Paysan  du  Danube^  dont  les  dis- 
cours abondent  en  traits  de  mâle  éloquence,  dignes 
de  la  tribune  antique,  et  le  Vieillard  et  les  trois  jeunes 
Hommes^  apologue  de  la  plus  grande  beauté.  Dans  le 
douzième  livre  la  décadence  est  sensible,  on  y  trouve 
cependant  encore  le  Corbeau,  la  Gazelle,  la  Tortue 
et  le  Bat,  fable  digne  des  plus  délicates  inspirations 
du  poète  (1). 

Critique.  — La  fable,  telle  que  l'a  faite  La  Fontaine,, 
dit  M.  Géruzez,  est  une  des  plus  heureuses  créations 
de  l'esprit  humain.  Elle  tient  à  l'épopée  par  le  récit, 
au  genre  descriptif  par  les  tableaux,  au  drame  par  le 
jeu  des  personnages  et  la  peinture  des  caractères,  à  1& 
poésie  gnomique  par  les  préceptes.  Le  charme  su- 
prême de  ces  compositions,  c'est  la  vie.  La  Fontaine 
a  réellement  sous  les  yeux  ce  qu'il  raconte,  et  son 
récit  est  une  peinture.     A  proprement  parler,  on  ne 


(1)  Nous  ae  pouvons  dans  cette  courte  analyse  citer  que  les  fables  let 
plus  renommées. 


LA    FONTAINK 


:»7Î) 


lit  pas  ces  fables,  on  les  regarde  ;  on  ne  les  sait  pas, 
on  les  voit.  Quant  au  style,  plus  on  l'ctudie,  plus 
on  est  forcé  de  lui  rendre  hommage.  Ia  naïve  finesse 
des  expressions  et  des  tours,  l'application  neuve  des 
proverbes,  la  propriété  singulière  des  dénominations 
et  des  épithètes  pittoresques,  tout  a  chez  le  fabuliste 
un  charme  particulier.  Nous  voyons  chez  lia  Fontaine 
l'apologue  s'élever  et  descendre,  se  plier  à  tous  les 
genres,  prendre  tous  les  tons.  Cette  variété  qu'il 
sait  mettre  d'une  fable  à  l'autre,  il  la  met  aussi  dans 
les  détails  de  chaque  fable  et  son  style  ept  toujours 
proportionné  aux  choses.  Le  seul  reproche  sérieux 
qu'on  puisse  faire  au  bonhommCf  c'est  que  la  leçon 
qu'il  déduit  de  ses  fables  n'est  pas  toujours  assez 
juste,  ni  assez  morale. 

Jugements  divers. — Madame  de  Sévigné,  après  avoir  cité 
une  lies  fables,  s'écria  :  cela  est  peint  ;  et  ces  simples  mots 
contienuent  un  éloge  ([ue  La  Fontaine  mérite  presque  par- 
tout. 

'*  Lisez-le,  dit  Féuelon,  et  dites  si  Anacréon  a  su  badiner 
avec  plus  de  grâce  ;  si  Horace  a  paré  la  philosophie  et  la  mo- 
rale d'ornements  plus  variés  et  plus  attrayants  ;  si  Téi'ence  a 
peint  les  mœurs  des  hommes  avec  plus  de  naturel  et  de 
vérité  ;  si  Virgile,  enfin,  a  été  plus  touchant  et  plus  hormo- 
nieux.  " 

"  Nommer  la  fable,  dit  La  Harpe,  c'est  nommer  La  Fon- 
taine lui-même." 

M.  Walkenaer,  le  savant  biographe  de  La  Fontaine,  dit 
entres  autres  choses  :  "Il  vous  ravit  par  ce  charme  singulier 
qui  nait  de  l'illusion  complète  où  il  paraît  être  et  que  vous 
partagez.  Non-seulement  il  a  ouï  dire  ce  qu'il  raconte,  mais 
il  l'a  vu,  il  crtit  le  voir  encore.  Ce  n'est  pas  un  conteur  qui 
plaisante,  c'est  un  témoin  présent  à  l'action,  et  qui  veut  vous 
y  rendre  présent  vous-même.  " 

*'  C'est  surtout  dans  le  second  recueil,  dit  un  autre  criti» 
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2~  ue,  que  le  poète  se  livre  à  toute  l'effasion  de  son  eœur  ;  o'est 
i  qu'on  trouve  ces  traits  de  sentimenta  qui  nous  ravis- 
^•ent  dans  les  Deux  Figeons  ;  des  drames  complets,  les  Ani- 
fiiaux  malades  de  la  peste  ;  les  sorties  éloquentes  du  /%ty«m 
du  Danube  ;  les  récits  les  plus  alertes,  la  Laitière  et  le  Pot 
au  lait  ;  enfin  toutes  les  richesses  de  la  poéde  héroïque, 
tonte  la  précision  de  la  poésie  philosophique  unies  aux  grâces 
piquantes  de  la  comédie  et  du  récit  joyeux.  On  ne  doit  foire 
de  réserve  que  pour  la  morale  oui  a  le  tort  d'être  flottante, 
incertaine,  fausse  môme  quelquefois." 
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